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			Rappel des épisodes précédents

			Animae, tome 1, L’Esprit de Lou

			Animae, tome 2, La Trace du coyote

			 

			Il existe deux sortes d’humains capables de se changer en animaux : les Chalcrocs et les Daïerwolfs. 

			La métamorphose des premiers, involontaire, se déclenche au gré des fluctuations de la lune et la plupart d’entre eux n’ont pas conscience de leurs actes. Ils se transforment alors en hybrides entre l’humain et la bête, dotés d’une force herculéenne. La faim les pousse aux crimes les plus atroces. Reconnaître un Chalcroc est extrêmement simple : il suffit de le tenir dans la lumière de la pleine lune. S’il lui pousse des poils, des crocs et des griffes acérées, vous pouvez avoir deux certitudes :

			1 – Il s’agit d’un Chalcroc.

			2 – Il vous reste moins de dix secondes à vivre.

			Les Daïerwolfs sont d’un genre différent. Conscients de leur nature profonde, ils peuvent adopter l’aspect de n’importe quel animal, pour peu que celui-ci ait la même masse corporelle qu’eux, et ceci à tout instant. Même dans leur apparence bestiale, ils conservent leur raison et le contrôle de leurs actes. Démasquer un Daïerwolf demande de connaître les règles suivantes :

			1 – Les Daïerwolfs ressemblent à la perfection aux êtres humains.

			2 – Les Daïerwolfs possèdent une intelligence hors du commun.

			3 – Si vous soupçonnez quelqu’un d’être un Daïerwolf, alors ce n’en est pas un (voir règle 2).

			 

			*

			 

			Aloysia Martin, dite Lou, une Daïerwolf parisienne de vingt-deux ans, travaille pour la D.C.R.I. – la Direction Centrale du Renseignement Intérieur – depuis un an et demi, où elle met en toute discrétion ses talents au service des agents secrets français.

			Précédemment, la meute de Daïerwolfs menée par Camille, le meilleur ami de Lou, a réussi à neutraliser un Chalcroc de type demi-coyote qui tentait de recenser les Daïerwolfs vivant à Paris. Beaucoup trop intelligent pour être pris à la légère, ce demi-coyote possédait en outre un smartphone, détruit au cours d’une bagarre, confié à Lou afin qu’elle en fasse extraire les données par Arthur, le génie de l’informatique des services secrets.

			Dans le même temps, Mona, biologiste collègue de Lou, commet l’irréparable. Ayant découvert la véritable nature de Lou, elle la drogue et la séquestre pour mener des expériences interdites sur elle. Igor est tué en essayant de s’interposer et Arthur passe à deux doigts de l’être également. Sauvée de justesse par le lieutenant Benjamin André, qui abat Mona avant qu’elle n’ait le temps de révéler quoi que ce soit, Lou modifie les dossiers de la biologiste afin que toute mention de ses métamorphoses en disparaisse. Les informations à propos de la drogue utilisée par Mona pour isoler Lou de l’inconscient collectif sont envoyées à Camille.

			Suite à cette triste histoire, le directeur du département des Affaires Inexplicables, se sentant trahi et brisé, prend sa retraite de façon anticipée. Le colonel Durand assure l’intérim en attendant son remplacement et compte sur Lou pour le seconder. Il vient de lui confier une nouvelle affaire…

			 

			 

		

	
		
			1. 

			Guet-apens

			 

			Un cri troubla la quiétude du couloir.

			— Louuuuuu !

			Inquiète, je levai les yeux vers ma porte, qui s’ouvrit à la volée. Arthur s’engouffra dans mon bureau, les bras chargés d’un monceau de fils électriques, un sourire jusqu’aux oreilles. Je me tranquillisai aussitôt. Il m’avait fait peur, mon hurluberlu préféré !

			— Tu vas être contente ! s’exclama-t-il en se précipitant vers moi. J’ai presque réussi !

			Nom d’un chat !

			Le stylo encore en suspens, je n’eus que le temps d’écarter mes dossiers avant qu’il n’envahisse mon plan de travail avec une armée de fils électriques reliés à un petit boîtier. À l’intérieur dudit boîtier, je reconnus les restes du smartphone récupéré sur le cadavre du demi-coyote, le Chalcroc tué deux nuits auparavant devant la porte de mon immeuble. Du coup, je ravalai toutes mes protestations au sujet du raid sur mon espace vital et me penchai pour examiner l’ensemble.

			Fabuleux ! Je lui avais confié ce smartphone la veille, en arrivant à l’étage du département des Affaires Inexplicables – notre « département des mystères » comme nous le surnommions. Il en avait déjà tiré des choses ?

			— Mon ordi a quasiment fini de restaurer les données, m’informa-t-il, très fier. Encore quelques manip’ et si je laisse tourner toute la nuit, on devrait pouvoir récupérer le contenu de la mémoire demain matin.

			— Formidable, Arthur ! me réjouis-je.

			— Attends, attends ! Le meilleur, c’est ça : j’ai repéré que cet appareil avait été relié au net et il a émis des informations quelques minutes avant d’être détruit. Alors j’ai interrogé les satellites et j’ai fait une géolocalisation. J’ai pu retrouver l’adresse IP de l’ordi récepteur. Je sais où il est.

			Je cillai et mon cerveau intégra immédiatement ces nouvelles informations pour en tirer des conclusions.

			1 – Le Chalcroc avait donc bien envoyé des données avant de mourir.

			2 – Soit il avait des complices, soit il stockait ses informations sur un autre support.

			3 – Arthur savait où. Même si la récupération de la mémoire de l’appareil se révélait impossible ou incomplète, je pourrais y accéder par un autre biais.

			— Où ? demandai-je.

			— Dans Paris intramuros. Regarde.

			Il brancha ses câbles sur mon ordinateur et effectua quelques manipulations à une vitesse impressionnante. Une carte de la capitale s’afficha à l’écran et Arthur zooma sur le point rouge qui s’était allumé. Paris centre, non loin de la faculté de La Sorbonne, en plein dans le quartier latin. Un quartier bruyant, joyeux, toujours en mouvement et doté d’une population hétéroclite. La cachette idéale pour quelqu’un qui désirait passer inaperçu.

			Arthur me présenta son visage radieux.

			— Pas mal, hein ? Parce que vu l’état dans lequel tu me l’as apporté, c’était pas gagné !

			— Tu es le meilleur, Arthur.

			— Allez, tu peux me le dire maintenant : tu l’avais passé sous un rouleau compresseur, pas vrai ?

			— Pas loin, reconnus-je, amusée. Pas loin du tout.

			Ce smartphone avait survécu à une attaque de Daïerwolfs, suivie d’une chute d’une bonne dizaine de mètres dans une bouche d’égout et d’un séjour dans les eaux dégoutantes des bas-fonds de Paris. Le rouleau compresseur aurait peut-être été une alternative plus agréable. Je me levai pour aller récupérer mon manteau. Les égratignures dans mon dos ne me brûlaient presque plus, mais les courbatures se rappelèrent douloureusement à mon souvenir quand je tendis les bras. Bon sang ! Le combat contre le demi-coyote avait vraiment été violent !

			À mille lieues de mes préoccupations, Arthur m’observait avec un sourire en coin, sous ses boucles blondes qui mangeaient la moitié de son visage.

			— Tu vas courir après les bandits avec le cap’taine, grâce à mes infos ?

			— Normalement, les bandits ne devraient plus être là, corrigeai-je d’une voix légère sans laisser transparaître la moindre douleur.

			— Rhooo… Fallait pas me le dire ! Je me racontais des super histoires, moi !

			— Ah, désolée. Donc en fait, on va exterminer un clan de vampires féroces, juste le capitaine et moi, pour sauver le monde d’une invasion zombie.

			Arthur leva les deux pouces en l’air, ravi.

			— Ok ! Bonne chance, patron !

			Patron. C’était nouveau, ça…

			En tout cas, je me sentis soulagée. J’avais délibérément caché à Arthur l’affaire ahurissante que le colonel m’avait confiée la veille, une histoire d'apparitions nocturnes mystérieuses dans le ciel de Paris. Je commençais à bien le connaître, mon prodige de l’informatique. Cette nouvelle affaire l’aurait beaucoup trop excité pour qu’il se concentre sur quelque chose d’aussi « ennuyeux » que la récupération des données sur un smartphone. J’avais partagé les travaux de recherches préliminaires entre Isabelle – la physicienne de l’équipe – et moi, sans rien laisser filtrer en direction d’Arthur. Je culpabilisais de le priver de la joie d’événements aussi insolites, mais pour le moment, hors de question de lui en parler. S’il finissait effectivement demain matin, il n’aurait pas raté grand-chose.

			En attendant, j’avais un ascenseur à prendre, destination le septième étage.

			 

			Joshua se trouvait dans son bureau, ce matin-là. Je n’aimais pas l’impliquer dans une guerre qui n’était pas la sienne. Les combats Daïerwolfs contre Chalcrocs duraient depuis la nuit des temps et nous en tenions les humains – créatures sans crocs ni griffes – à l’écart, pour les protéger. Pourtant, mon compagnon avait prouvé à plusieurs reprises qu’il pouvait résister à nos féroces ennemis sans faillir. Il m’en aurait voulu de le laisser hors de cette histoire, maintenant que j’avais une piste. Sans compter qu’en plein jour, au lendemain de la pleine lune, il n’avait rien à craindre.

			— Capitaine Levif, le saluai-je en fermant la porte derrière moi.

			— Mademoiselle Duncan, répondit-il d’une façon tout aussi formelle.

			Qui aurait cru que nous nous étions quittés deux heures plus tôt sur le palier de notre appartement, avec un baiser qui avait bien failli se transformer en quelque chose de beaucoup plus long ? Si le voisin du dessus n’était pas sorti de chez-lui à ce moment-là… Non, nous n’aurions pas osé. Et puis le couloir était un endroit beaucoup trop froid. Quoique. Bref.

			— Arthur a trouvé une adresse, annonçai-je simplement.

			Un éclair passa dans ses yeux verts. Il ferma tous les fichiers ouverts sur son ordinateur.

			— Alors que faisons-nous encore ici, mademoiselle Duncan ?

			 

			L’immeuble qui se dressait devant nous, imposant comme tous ceux de la rue, masquait le soleil encore bas sur l’horizon. Les arbres dénudés du boulevard élevaient leurs branches squelettiques entre les lampadaires qui s’éteignaient les uns après les autres. Je grondai, contrariée. Le froid me piquait le nez. Février aurait dû être un mois d’hibernation pour tout le monde. Même les humains n’aimaient pas quand les jours duraient si peu de temps, surtout lorsque les températures descendaient sous le zéro degré Celsius, comme aujourd’hui. Il n’y avait qu’à voir comme ils se pressaient sur les larges trottoirs, le regard fixé sur leurs chaussures. Malgré mon bonnet et mon écharpe en laine, sans mon gros pelage, je grelottai comme un lapin apeuré. Joshua s’approcha de la porte et sonna.

			Pas de réponse. Il recommença une fois. Deux fois. Trois fois.

			Il me lança un regard dénué de toute expression.

			— J’ouvre ? demanda-t-il simplement.

			— S’il te plaît, oui, répondis-je en tapant du pied pour me réchauffer.

			— Ohé ! Lou !

			Étonnée, je me retournai. Terry courait vers nous, un cartable sur le dos, ses cheveux noirs soulevés par la course, l’air tout heureux de me voir. Du coin de l’œil, j’aperçus un reflet métallique dans la main de Joshua qui se dirigeait vers la serrure.

			— Ben ça alors ! s’exclama le jeune maître Chien. Qu’est-ce que vous faites là ?

			— Toujours pareil, répondis-je d’un ton évasif. Et toi ?

			— Je vais en cours. Je commence à dix heures, aujourd’hui.

			Un peu plus loin sur le boulevard, je remarquai en effet des groupes de collégiens qui discutaient près de la bouche de métro.

			— Tu habites par ici, Terry ?

			— Oui. Papa et maman sont tous les deux profs à La Sorbonne. Tu ne savais pas ?

			Je fis non de la tête, mais le visage du petit garçon s’était refermé.

			Vous chassez, dame Panthère ? s’enquit-il par le biais de l’inconscient collectif.

			Le Chalcroc que nous avons tué il y a deux nuits a transféré ses données dans un des appartements de cet immeuble. Nous allons vérifier.

			Terry fronça les sourcils.

			Le Chalcroc avait des complices à deux cents mètres de mon école ? s’étrangla-t-il. Je n’ai jamais rien senti !

			Ton père a dû t’en parler, il s’agissait d’un demi-coyote extrêmement prudent et…

			Je m’interrompis net. Terry se figea un tiers de seconde plus tard. Joshua revenait vers nous, la porte de l’immeuble grande ouverte. Il posa la main sur la tête du garçon et l’ébouriffa gentiment.

			— Salut Terry, ça va ?

			Notre absence de réaction l’inquiéta. Nous fixions tous les deux la porte comme si un fantôme allait en jaillir. Il glissa la main dans son blouson et je devinai sa paume se poser sur la crosse de son arme.

			— Lou ? Terry ?

			— Il y a un mort là-dedans, murmurai-je.

			— Ça sent le sang, approuva Terry d’une voix blanche. Vraiment très très fort. Et le Chalcroc aussi.

			Mon mâle se tourna vers l’immeuble à son tour, soudain très calme, et s’avança prudemment. Je métamorphosai le mécanisme interne de mon oreille en celui de mon animal fétiche, mais mon ouïe ainsi exacerbée ne capta rien. Rien de plus que les bruits de la rue en tout cas.

			— Je n’entends pas de bruit bizarre, murmura Terry qui avait dû faire comme moi. Si c’est encore là, ça ne bouge plus.

			Joshua hocha la tête pour montrer qu’il avait compris et s’approcha de la porte. Les griffes prêtes à jaillir de mes doigts, je m’engageai à sa suite sans hésiter. Nous pénétrâmes dans l’immeuble et aboutîmes dans une petite cour intérieure.

			— Par-là, indiquai-je en désignant une des trois portes qui menaient dans l’immeuble, la seule qui était entrouverte.

			Joshua dégaina son arme, se glissa jusqu’à l’ouverture et poussa le battant du bout du pied. Celui-ci s’ouvrit sans résistance. Je n’entendais toujours rien. Terry s’était glissé à mes côtés.

			Tu devrais rester ici, Terry.

			Je sais, dame Panthère, mais s’il vous arrive quelque chose alors que je suis resté dehors, je ne me le pardonnerai jamais.

			Je ne répondis pas. Inutile d’essayer de discuter avec un maître Chien lorsqu’il s’agissait de protéger des gens. On ne pouvait pas lutter contre l’instinct.

			Joshua s’engouffra dans le hall par la porte béante. Je le suivis, Terry sur les talons. L’odeur du sang s’intensifiait. Je fronçai le museau. Pourquoi cela sentait-il aussi fort ? Quelqu’un avait-il repeint ses murs au plasma humain ? Je ne pouvais même pas dire d’où cela provenait tant mes pauvres narines étaient envahies !

			Sur notre droite, une porte fracassée nous attendait. Je distinguai le mot « Concierge » sur le panneau défoncé. 

			— Il y a quelqu’un ? appela Joshua. Gendarmerie nationale ! Nous entrons !

			Terry émit un bruit entre le grondement et le gémissement. Je posai une main sur son épaule pour l’apaiser. La mort d’un humain était déjà difficile à supporter pour les maîtres Chiens adultes, alors pour un petit de dix ans…

			Joshua était entré dans la loge du concierge et ne bougeait plus. Inquiète, j’enjambai les restes de la porte pour le rejoindre. Je me sentis blêmir. À première vue, nous avions retrouvé le concierge. Son corps en tout cas. Et son sang. Mais pas ensemble.

			Le premier, suspendu par un pied au plafond, était couvert de plaies béantes et de morsures. Des morceaux de chair pendaient de ses membres, dont chaque articulation formait un angle théoriquement impossible. Des bouts de boyaux éclatés traînaient un peu partout.

			Le sang, lui, couvrait les murs sous forme de grandes giclées et se rassemblait en flaques noirâtres sur le sol. Ma plaisanterie précédente me parut soudain ignoble.

			Le regard vitreux de l’homme nous fixait avec une expression d’épouvante qui me glaça.

			Sous le choc, une fraction de seconde – une éternité – s’écoula avant que mon cerveau ne tire le signal d’alarme. Il ne fallait surtout pas que Terry vienne dans cette pièce.

			Un hoquet de stupeur résonna derrière moi. Trop tard. Je me tournai vers le petit garçon et le pris dans mes bras. Il était pâle comme un linge.

			— L’humain… bredouilla-t-il, les yeux exorbités. L’humain…

			— Il est mort, Terry. On ne peut plus rien pour lui. Viens. Il faut sortir d’ici.

			— Mais… L’humain…

			Je jetai un coup d’œil derrière moi. Joshua s’était ressaisi et il faisait le tour de la loge à la recherche d’indices. De là où je me tenais, malgré le sang qui recouvrait tout, j’avais l’impression que rien n’avait été dérangé ni fouillé. Je soulevai Terry et l’emmenai hors de la pièce.

			— Reste ici une seconde, mon chou, lui dis-je avec douceur. Je reviens.

			Totalement ébranlé, le jeune maître Chien acquiesça de la tête. Bien.

			Je retournai auprès du corps et accomplis un effort de volonté prodigieux pour le renifler. Les odeurs sur le cadavre ne m’aidèrent pas à retrouver mon calme. Chalcroc et Chalcroc.

			— Alors ? s’enquit Joshua qui farfouillait dans un classeur poisseux un peu plus loin.

			— Il y avait deux Chalcrocs ici, grommelai-je sans trop ouvrir les lèvres pour ne pas vomir.

			— Deux ? En comptant celui que nous avons tué il y a deux nuits ?

			— Non. Deux en plus. Je ne sens pas l’odeur du demi-coyote. Il n’était pas ici quand les autres ont… ont… fait ça.

			Il reposa son classeur, une ride verticale au milieu du front. Je me retins d’éternuer pour chasser les relents écœurants qui martyrisaient ma truffe. Cela n’aurait rien arrangé. Joshua avait raison de se faire du souci. J’avais perçu non seulement les effluves qui émanaient de ce cadavre, mais aussi quelque chose de bien plus inquiétant.

			— Joshua, il est encore chaud.

			Un éclair de stupeur passa sur le visage de mon mâle et s’évapora aussitôt. La maîtrise de lui-même lui échappait rarement plus de deux secondes d’affilée. J’aurais aimé en dire autant de moi.

			— Tu te rends compte de ce que tu dis, Lou ? demanda-t-il d’un ton neutre.

			Je hochai la tête.

			— On les a manqués à une ou deux heures près, murmurai-je d’une voix blanche. Pas plus.

			— Mais nous sommes en plein jour !

			— Oui.

			— Et la pleine lune est finie depuis hier.

			— Je sais.

			Il n’ajouta rien mais ses poings se crispèrent. Les pleurs étouffés de Terry me parvenaient depuis le couloir. J’aurais dû insister pour qu’il reste dehors dès le début…

			Je me repris d’un haussement d’épaules. Comme si une quelconque interdiction aurait pu garder Terry hors de cette histoire ! Trêve d’auto-flagellation. À présent, il me fallait :

			1 – finir de voir/sentir/trouver tout ce qu’il y avait à voir/sentir/trouver dans cette pièce.

			2 – découvrir quel était l’ordinateur qui répondait à l’adresse IP fournie par Arthur.

			3 – récupérer les données qu’il contenait.

			4 – prévenir mes semblables par l’inconscient collectif.

			De l’autre bout de la pièce, Joshua me montra la feuille du classeur qu’il lisait. Je transformai mes pupilles en pupilles d’aigle et les écritures m’apparurent très nettement. Mon cœur bondit. Il s’agissait d’une fiche comme le concierge devait en tenir sur chacun des occupants de l’immeuble. Sur la photo en haut à droite, j’avais reconnu le demi-coyote sous sa forme humaine. Il habitait donc bien ici. S’était-il envoyé les informations à lui-même ?

			— Jacques Lanterne, lut mon fiancé. Très amusant, comme pseudonyme.

			— Il ne devait pas avoir besoin de forcer beaucoup pour faire peur, à Halloween, marmonnai-je dans ma barbe.

			— Il logeait au troisième étage. Je suis prêt à parier qu’on trouvera l’ordinateur qu’on cherche dans son appartement. Ce prétendu Jacques a emménagé ici il y a trois mois, il payait son loyer dans les temps, triait correctement ses poubelles, ne ramenait pas de filles, n’a jamais posé de problème avec les voisins, mais ne s’essuyait pas les pieds en rentrant. C’est fou le nombre de choses qu’un concierge peut noter…

			Nous achevâmes notre tour dans la loge, ce qui ne nous apprit rien de plus, et allâmes retrouver Terry dans le couloir. Celui-ci, un peu remis de ses émotions, insista pour nous accompagner dans les étages. Joshua m’interrogea du regard et j’acquiesçai. Comment aurais-je pu le laisser en dehors de l’affaire après cela ? Je ne me voyais pas l’envoyer en cours !

			Nous montâmes au troisième étage. Porte de droite, indiquait la fiche du concierge. J’y collai mon oreille pour m’assurer que l’appartement était vide et hochai la tête. Joshua posa sa main sur la poignée. Verrouillée. À nouveau, je vis un éclair argenté passer entre ses doigts et, trois secondes plus tard, la porte s’ouvrait.

			— Trop cool ! s’émerveilla Terry malgré ses yeux encore humides. Vous m’apprendrez, maître Joshua ?

			— Oui, répondit celui-ci sans sourciller. Quand tu travailleras pour les services secrets.

			— Ah, ça… J’ai cherché sur internet, je n’ai pas trouvé quelles études il fallait faire pour…

			Un déclic.

			— À terre ! hurlai-je en me jetant sur eux.

			Nous nous écrasâmes sur le plancher. Des balles sifflèrent au-dessus de nos têtes et allèrent se ficher dans le mur en face.

			Pendant sept secondes et trente-deux centièmes, aucun d’entre nous ne tenta le moindre mouvement. Seuls les battements furieux de nos trois cœurs résonnaient dans mes oreilles. Mes muscles endoloris me paraissaient en feu. Puis Joshua se redressa un peu.

			— Eh bien, murmura-t-il, ce n’est pas passé loin…

			— Mais qui nous tire dessus ? balbutia Terry. Y a personne là-dedans !

			— C’est un mécanisme automatique, analysai-je en observant la pièce devant nous sans bouger. Regarde. La porte est reliée à des fils qui arrivent à ces armes, là-bas, au fond. C’est ça qui nous a tiré dessus.

			Terry grimaça.

			— C’est vraiment un Chalcroc qui a mis tout ça en place ?

			— Oui.

			— Et il a même pensé à mettre des silencieux sur ses flingues ?

			— Oui.

			Joshua se releva prudemment tandis que le jeune maître Chien grommelait contre les Chalcrocs « qui pourraient se donner la peine de rester bêtes ».

			— Doit-on s’attendre à d’autres pièges ? s’enquit mon mâle, très calme.

			— Je ne sais pas. Disons que oui.

			— Pourquoi restes-tu par terre ? Tu es blessée ?

			— Non. J’ai juste besoin d’une aspirine pour ces fichues courbatures. Mes réflexes sont beaucoup trop violents pour mon pauvre corps.

			Il ne sourit même pas. La vie était vraiment dure…

			 

		

	
		
			2. 

			Une équipe incomplète

			 

			L’appartement ne recelait pas d’autre surprise. Pour être précise, il ne recelait même rien du tout. Il était vide. Joshua tenta de relever des empreintes, mais tout semblait avoir été nettoyé à fond. Si le meuble qui se tenait dans un coin avait porté un ordinateur un jour, celui-ci avait disparu. Au bout de deux heures, nous étions complètement bredouilles. J’avais averti Camille afin de le tenir au courant et à présent, il suivait nos recherches à travers mes yeux, silencieux, préoccupé. Il ne laissait rien filtrer de ses pensées afin de ne pas provoquer de remous dans l’inconscient collectif, mais la contrariété émanait de sa présence comme un gaz toxique. Inutile de lui demander pourquoi…

			— On a donc affaire à des Chalcrocs intelligents, poseurs de pièges et femmes de ménage, bougonnai-je en sortant.

			— Ce qui m’étonne, c’est le concierge, nota Joshua d’un ton pensif. Si ces bestioles voulaient faire disparaître leurs traces, pourquoi l’avoir mis dans cet état ?

			— Une diversion ? proposa Terry. Pour qu’on ne s’occupe pas de l’appartement vide au-dessus ?

			— Dans ce cas, pourquoi avoir posé un piège à l’entrée ?

			J’avais eu deux heures pour y réfléchir. Guidée par le nuage sombre émis par Camille, mes conclusions sonnaient comme un glas à mes propres oreilles. Je voulus répondre, mais mon caméléon d’ami intervint enfin.

			Ouvre-toi à l’inconscient collectif, Lou.

			Quoi ?

			Tout le monde doit entendre ce que tu vas dire, pas seulement moi.

			J’obtempérai, en songeant que ma cote de popularité au sein de mon peuple allait chuter un grand coup, et repris à l’adresse de mon fiancé humain.

			— Les Chalcrocs ont posé ce piège parce qu’ils savaient que les Daïerwolfs seraient là avant la police, supposai-je. Ces balles nous étaient destinées. Il n’y avait rien à protéger, c’était juste pour le plaisir de tuer. Tout comme le concierge.

			 Chacun de mes semblables à portée de pensée saisit mes paroles au moment où je les prononçais et le brouhaha habituel des conversations s’estompa. Terry frissonna.

			— Lou ? murmura Joshua, le front plissé par l’inquiétude.

			— Les Chalcrocs que nous avions connus jusqu’à présent chassaient et tuaient par instinct et par soif de sang, certes, mais surtout pour manger. Ils n’ont jamais fait aucun plan, si ce n’était de chercher les victimes les plus faciles. Jamais aucun d’entre eux n’avait mis en place un piège aussi évolué, digne d’une intelligence humaine macabre. Jamais aucun d’entre eux n’avait tué hors pleine lune, alors que le soleil brillait encore. Et surtout, aucun d’entre eux ne torturait pour le plaisir, sans manger sa victime. Pourtant, c’est ce qu’ils ont fait au concierge.

			Un silence lourd accueillit mes paroles.

			— Donc ? finit par demander Joshua.

			— Donc je ne sais pas si nous avons affaire à une nouvelle race de Chalcroc ou bien si nous sommes simplement face aux Chalcrocs les plus évolués du monde, mais leur stratégie est très différente des précédentes.

			Il hocha la tête et des murmures agitèrent l’inconscient collectif.

			— Si on prévient tes amis, Lou, poursuivit-il, est-ce qu’on ne risque pas de provoquer un vent de panique ?

			Le sourire moqueur qui apparut soudain sur les lèvres du petit maître Chien fit écho au mien et à celui de tous nos semblables qui saisirent sa question.

			— La panique est une réaction idiote face à un danger, répondit Terry avec simplicité. Nous ne paniquons pas.

			Joshua lui lança un regard vide d’émotion. Oh ? Il était impressionné d’entendre un gamin d’un mètre trente jouer les maîtres zen ?

			— Nous pouvons avoir peur, tempérai-je. Très peur. Surtout si le danger est imminent ou impossible à contrôler. Mais il est vrai qu’un Daïerwolf ne panique pas en théorie. Nous restons en possession de nos moyens. Enfin… Sauf si des humains nous en empêchent en nous droguant ou… Euh… Bref. De toute façon, c’est trop tard, ils savent.

			Mon mâle continuait à contempler Terry d’un air pensif.

			— Et tu serais vraiment intéressé pour intégrer les services secrets ? s’enquit-il soudain.

			— Oh oui alors, maître Joshua !

			— Eh ! Vous m’écoutez, tous les deux ?

			Un rire amusé résonna dans l’inconscient collectif et j’identifiai sans mal la voix de Félix, le maître Lynx, père de Terry. Je décidai de laisser tomber les explications.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, dame Panthère ? demanda Terry en se tournant vers moi.

			— ‘Sais pas, bougonnai-je. Je n’arrivais déjà pas à suivre la piste du demi-coyote quand il était sous sa forme animale, alors suivre ces deux pros du ménage sous leur forme humaine, ça ne me semble pas gagné.

			— Et pour le corps ? interrogea Joshua à son tour.

			— La police s’en chargera, ne trouvera rien et classera l’affaire, comme chaque fois qu’un Chalcroc s’attaque aux humains.

			— Alors on n’a plus rien ? s’épouvanta Terry.

			— Si. Maintenant, il faut attendre et prier pour qu’Arthur réussisse à récupérer la totalité des données de l’agenda électronique. C’est notre dernière piste. Nous saurons demain ce qu’elle vaut.

			Au silence qui suivit dans la pièce comme dans l’inconscient collectif, je compris que j’allais être lauréate au prix du jetage de froid de l’année. Chouette !

			 

			Une enveloppe épaisse attendait sur mon bureau quand nous revînmes au Centre, en début d’après-midi. Je l’identifiai au premier coup d’œil. Mes moustaches en auraient frétillé d’excitation si je les avais laissées apparaître. Les dossiers contenant les données confidentielles sur mes collègues. Mon nouveau statut d’adjointe du directeur me donnait accès à ce genre d’informations. Je reléguai instantanément toute histoire de Chalcroc au second plan.

			Je jetai mon manteau vers le porte-manteau sans même le regarder – un « plof » m’indiqua que je l’avais manqué – et déchirai l’enveloppe. Miaou ! Depuis le temps que je me posais des questions ! Comme tout bon Daïerwolf, la curiosité était mon plus grand défaut. Mais je ne la considérais pas comme telle, bien entendu. Pas tous les jours en tout cas.

			Le paquet contenait trois dossiers : le mien, qui portait mon véritable nom, Aloysia Martin (mais je le connaissais celui-là), celui de Sabine Olivier et celui de François Tirsdag.

			Mes mains tremblaient d’impatience. Sabine et François. Isabelle et Arthur. Magnifique !

			J’ouvris celui d’Arthur. François Tirsdag. Tirsdag signifiait mardi en norvégien. Il était donc d’origine scandinave ? Je ne l’aurais jamais imaginé !

			Le jeune François, fils d’un riche industriel et de sa très jolie secrétaire (photos à l’appui), avait été repéré à seize ans par les services secrets français alors qu’il s’ennuyait dans une école spécialisée pour enfants surdoués. La DCRI avait pris la décision de patienter pour le laisser atteindre la majorité avant de l’embaucher, mais des événements graves avaient précipité les choses. En effet, quelques mois plus tard, un des élèves était arrivé à l’école avec une mitraillette et avait tué une dizaine de personnes avant d’être neutralisé.

			Stupéfaite, je laissai glisser la feuille sur le bureau. Cela expliquait peut-être pourquoi notre petit pirate ne paraissait pas plus traumatisé que cela après s’être fait « tirer dessus » par Mona. Il avait vu bien pire. Il avait aussitôt su comment il devait se comporter pour échapper à notre collègue, surtout avec l’intervention d’Isabelle. Mais cette fusillade miniature n’avait-elle pas réveillé en lui le traumatisme de son passé ? Misère, il fallait absolument que j’aille le voir…

			La suite du dossier m’apprit que la DCRI l’avait recruté rapidement après cela, avec l’accord de ses parents, afin de ne pas courir le risque de le perdre à nouveau. Elle s’était chargée de la fin de sa formation avec quelques très grands pirates informatiques plus ou moins connus des services de police, d’où le surnom affectueux attribué par l’équipe de Joshua : le petit pirate. Pourtant, la spécialité de notre jeune bouclé restait la mise au point de gadgets électroniques.

			Une foule de détails complétait le dossier. Sa date de naissance (le 4 mars), la couleur de ses yeux (marron), son poids à dix-sept ans (cinquante-deux kilos, une vraie crevette !), sa couleur préférée (rouge, mais qu’est-ce que la DCRI pouvait bien faire de ce genre d’informations ?)… J’appris aussi qu’il aimait les plantes d’intérieur. Parfait. Pour son anniversaire le mois prochain, je lui offrirais un cactus rouge. Et si je n’en trouvais pas dans les magasins, j’en prendrais un normal et je le bomberais en rouge. J’aurais fait n’importe quoi pour lui faire oublier ce que nous avions vécu deux jours plus tôt.

			Je sentis l’émotion me prendre à la gorge, alors je passai au dossier d’Isabelle. Sabine Olivier. À côté de sa date de naissance (le 8 septembre), de ses mensurations (elle ne mesurait qu’un mètre soixante-sept ? Avec ses talons, elle en paraissait dix de plus !) et des informations sur ses animaux de compagnie (avait-elle vraiment un chat baptisé Pompon ?), une photo d’identité montrait une femme rousse. Un sourire de félin releva le coin de mes lèvres. Je m’en doutais. Bien qu’elle utilise des produits sans ammoniac, donc sans l’odeur caractéristique des shampooings colorants, j’avais deviné que son brun magnifique n’était pas naturel.

			Sabine Olivier avait exercé quelques années comme chercheuse au CNRS après un doctorat de physique quantique. Elle avait par ailleurs suivi de nombreux cursus en parallèle qui la qualifiaient en balistique, en physique appliquée, en physique nucléaire et en kung-fu. En kung-fu ? Je m’étais promis que rien ne m’étonnerait venant d’elle, pas même Pompon le chat, mais là, j’en restai bouche bée ! Et naturellement, mon cerveau formula la question la plus existentielle que cela soulevait : Isabelle était-elle capable de pratiquer le kung-fu avec ses escarpins ? Fichtre… L’image qui me venait à l’esprit était des plus déconcertantes !

			Je poursuivis ma lecture et la feuille suivante m’ôta toute envie de rire. Isabelle avait perdu son frère cadet à l’âge de seize ans dans un accident de la route. Une photo associée à la page me révéla qu’il s’agissait du garçon qui riait dans le cadre à côté de l’ordinateur d’Isabelle. Mon cœur se serra. Comme je l’avais déjà observé dans son bureau, ce jeune frère rappelait notre petit pirate par bien des côtés. Or, Isabelle avait connu ce dernier à dix-sept ans. Pas étonnant qu’elle éprouve une telle affection pour lui, même si elle avait une façon bien particulière de le lui montrer. Pas étonnant non plus qu’elle ait été aussi rapide à voler à son secours quand elle avait compris que Mona avait l’intention de lui faire du mal.

			Isabelle avait rencontré son époux, un certain Marc, ingénieur en astrophysique à l’institut d’Astrophysique de Paris, alors que tous deux travaillaient au CNRS. La photo montrait un bel homme de quarante-cinq ans, raffiné et souriant. Je penchai la tête, rêveuse. Ces deux-là ensemble ? Ils devaient former un couple superbe. Quelques lignes mentionnaient en-dessous qu’ils avaient lancé une procédure d’adoption depuis des années. Ils ne pouvaient donc pas avoir d’enfant ? Un élan de compassion m’envahit. J’avais entendu parler de ces procédures d’adoption, longues, semées d’embûches. Je comprenais mieux pourquoi Isabelle évitait les questions sur la vie privée.

			Je refermai le dossier en soupirant. Pas très drôle, tout ça.

			Mon œil s’arrêta sur la couverture qui portait mon nom. Que racontaient-ils sur moi ?

			Tout mon intérêt revenu, je tournai la première page.

			Aloysia Martin, ex-réceptionniste au Palace, cheveux blonds, yeux bleus… Rien de surprenant. Cinquante-six kilos. Cinquante-six kilos ? Mais pas du tout ! Cinquante-quatre après un repas copieux, au maximum ! Et ça se prétendait agent de renseignement ? Quel scandale !

			La feuille suivante indiquait les circonstances de mon recrutement, du jeu mis au point par Arthur jusqu’à ma prise de poste. Ensuite, mon goût prononcé pour la viande saignante avait été remarqué, ainsi que mon affection pour les pulls en laine. Hum…

			Bien entendu, cela ne suffisait pas pour imaginer une seule seconde que j’aimais me transformer en panthère, mais tout de même.

			Enfin, la dernière page parlait de mes parents, du fait que ma mère connaissait mes activités et qu’après une longue période de surveillance, elle s’était révélée être une personne de confiance. Bien. Je ne voyais pas bien comment la DCRI allait exploiter l’information que mon père aimait les cravates originales, mais les photos qui le montraient étaient plutôt sympathiques.

			Je rangeai tout ceci avec soin dans un tiroir qui fermait à clé et me plongeai dans mes réflexions. L’équipe du professeur Laurent avait compté six personnes – lui inclus – et nous suffisions tout juste pour traiter la charge de travail quotidienne. La nôtre en comptait trois. Le colonel Durand n’avait pas l’air de vouloir ralentir la cadence pour mes beaux yeux, donc j’allais devoir le convaincre de recruter. Curieusement, j’avais dans l’idée que cela ne serait pas si simple.

			En attendant, j’avais quelque chose d’important à faire.

			Je passai par notre salle à manger, où je récupérai un grand mug de café et huit sucres, puis j’allai frapper à la porte de l’atelier d’Arthur.

			— Entrez !

			J’obéis en prenant soin de ne rien renverser.

			— Ah, Lou ! s’exclama-t-il avec sa bonne humeur habituelle. Alors ? Vous avez massacré du zombie ?

			À vrai dire, j’avais déjà oublié ça…

			— Euh… Oui, bredouillai-je.

			— Cool !

			Je penchai la tête sur le côté, pensive. Cool n’était peut-être pas le terme que j’aurais choisi pour qualifier ma matinée. Arthur remarqua le mug dans mes mains.

			— Woah ! interpréta-t-il de travers. Ça a dû envoyer du pâté, pour que tu m’apportes un café !

			Du pâté ?

			— En fait, non, avouai-je. Enfin, ce n’est pas une question de… de projection de pâté… C’est juste que je me disais… Ça va, toi ?

			Il eut l’air un peu surpris, mais il prit la tasse et les sucres que je lui tendais.

			— Ben oui, pourquoi ?

			Je serrai les lèvres. Comment amener cela avec subtilité ? La lumière se fit dans ses yeux.

			— Tu as lu mon dossier, c’est ça ?

			— Oui, acquiesçai-je d’une toute petite voix.

			Il poussa un siège à roulettes vers moi du bout du pied. Je m’assis.

			— Je vais bien, m’assura-t-il en faisant glisser ses sucres un par un dans le breuvage noir. Mais franchement…

			Il ricana d’un air désabusé.

			— Dire que la DCRI m’a fait intégrer ce département pour que je ne me fasse plus jamais tirer dessus ! La grosse blague, quoi.

			— C’est sûr, murmurai-je, la gorge serrée.

			— T’inquiète, Lou. J’ai vu les meilleurs psys de la planète, après la fusillade du lycée. Tu vois… Mon père avait les moyens de me faire suivre. J’ai rejoué la scène dans ma tête des milliers de fois, jusqu’à ce qu’elle ne me fasse plus peur. Et ma mère a insisté pour que je reçoive des formations pour apprendre à réagir, si ça recommençait.

			Il fit la moue.

			— Sérieux, tu aurais vu ça ! Parfois, on aurait dit des entraînements de commando. Tu ne peux pas savoir comme ça me gonflait, mais puisque ça rassurait ma mère… Je ne pensais pas… Je n’aurais jamais cru…

			Sa voix faiblit.

			— Je n’aurais jamais cru que ça servirait vraiment un jour.

			Je posai ma main sur son avant-bras en signe de compassion, le cœur gros. Il m’adressa un sourire triste.

			— Enfin, je m’en suis mieux sorti que toi, ça c’est sûr, reprit-il. Au moins, on n’a jamais testé de produits chimiques sur moi.

			— Piètre consolation, marmonnai-je.

			Il prit ma main et la serra.

			— Je suis heureux que tu ailles bien, Lou.

			C’était le monde à l’envers !

			— Arthur, je suis… vraiment désolée, balbutiai-je. Si seulement j’avais…

			— Tu vas dire un truc idiot, là, m’interrompit-il. Si je t’entends raconter une connerie comme « Tout est de ma faute » ou « J’aurais préféré que tu ne sois pas là », je ne te montre plus jamais aucune invention.

			J’ouvris des yeux ronds et l’instant d’émotion passa.

			— Euh… Ok.

			— Bon. Parce que moi, je suis content si j’ai permis de gagner assez de temps pour que tu ne te fasses pas disséquer. T’es une super collègue, tu sais ? Je veux dire, plus vraiment une collègue maintenant, tu es plutôt mon patron… Mais je t’aime bien quand même.

			— Ah… Merci.

			Il m’adressa un des fabuleux sourires dont il avait le secret. Le soulagement m’envahit. Il avait le chic quand même…

			Ses yeux se mirent à briller.

			— Ça tombe bien que tu sois venue, enchaîna-t-il en se tournant vers son plan de travail. J’ai une info de malade à te montrer !

			— Avec le smartphone ? 

			— Nan. Ça tourne, ça. Il n’y a plus qu’à attendre. Regarde plutôt !

			Il attrapa un journal et me le fourra sous le nez. Le gros titre de la Une annonçait : « IL S’ENFUIT AVEC SES ENFANTS POUR POUVOIR SE LAVER ». Doux Jésus.

			— Qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je, éberluée.

			— Un truc de fou ! répondit le petit pirate, tout excité. Ça raconte l’histoire d’une bonne femme qui a pété les plombs, il y a dix jours, et qui a interdit à toute sa famille de se laver. Alors son mari s’est barré avec les mômes.

			Je fronçai les sourcils. Dix jours ? Cela pouvait n’être qu’une coïncidence, mais cela correspondait exactement au début des phénomènes nocturnes dans l’affaire que le colonel m’avait confiée la veille. Y avait-il un rapport ?

			— Vraiment un truc de fou, confirmai-je avec conviction. Tu les connais, ces gens ?

			— Hein ? Non, non, pas du tout. Mais c’est juste que…

			Il jeta un regard de conspirateur autour de nous et baissa la voix.

			— Tu n’es pas au courant ? C’est en train de faire le buzz sur le net. Il se passe des trucs bizarres dans le ciel et il se pourrait bien qu’on ne soit pas seuls dans l’univers…

			Zut. Il savait.

			La veille, le colonel m’avait présenté l’affaire avec des termes bien plus inquiétants pour moi.

			« Il semblerait que nous ne soyons pas les seules créatures intelligentes sur cette planète », avait-il dit. J’avais immédiatement pensé à un Daïerwolf ou un Chalcroc. Lui, il pensait aux extraterrestres. Car oui, ma première affaire en tant que numéro deux du département des mystères, sous les ordres directs du colonel, ne pouvait se résumer à une simple maison hantée. Des rencontres du troisième type impliquant la moitié de Paris, c’était beaucoup plus amusant. De toute évidence, les forces invisibles qui gouvernaient le monde avaient une dent contre moi.

			J’avais été bien naïve d’espérer cacher cette affaire à Arthur. À la demande des services secrets, les journaux étouffaient l’affaire pour le moment, mais en effet, les réseaux sociaux commençaient à répandre la nouvelle. Je croisai les bras. J’avais trois possibilités.

			1 – Faire l’innocente et découvrir tout ce qu’il avait appris par lui-même (le plus instructif, sans aucun doute).

			2 – Tout lui raconter depuis le début et le joindre à nos recherches (et là, adieu le smartphone).

			3 – Nier en bloc (totalement ridicule, bien que cela puisse me faire gagner quelques heures de travail sur l’appareil).

			Je décidai de mixer les possibilités une et deux et je me penchai vers lui.

			— Dis-moi tout !

			— Ok, répondit-il en reprenant son ton mystérieux. Accroche-toi bien, c’est du lourd. Des bidules bizarres, comme des lumières, passent au-dessus de Paris depuis à peu près dix jours.

			Jusque-là, rien de plus que ce que m’avait dit le colonel, la veille. Une apparition par nuit, extrêmement courte, extrêmement brillante, jamais à la même heure, jamais au même endroit, aperçue par des témoins de plus en plus nombreux.

			— Ce sont des vaisseaux spatiaux et ils viennent nous observer pour faire des expériences sur nous, assena Arthur avec le plus grand sérieux.

			Il posa le journal entre nous.

			— La preuve.

			Certes.

			Arthur dut se rendre compte que son argumentaire était un peu léger, car il enchaîna.

			— Cette bonne femme était normale avant. Les journalistes disent que ses proches n’avaient jamais imaginé qu’elle pouvait avoir des problèmes. C’est arrivé d’un seul coup.

			— Une psychose qui se révèle après une longue incubation ? proposai-je.

			— Attends, je ne t’ai pas dit le meilleur…

			Un sourire rusé apparut sur son visage. Je me redressai sur mon siège. Quand Arthur avait cette expression-là, cela signifiait qu’il tenait vraiment quelque chose.

			— J’ai piraté le site du GEIPAN.

			— Le geais paon ? Qu’est-ce que c’est ?

			Il s’arrêta net et ses yeux s’emplirent de doute.

			— Euh… Le… Le Groupe de… Euh… d’Études et d’Information sur les… les Phénomènes Astro… Aéro… un truc comme ça, Non-identifiés en tout cas. Enfin bref. C’est la division de la gendarmerie qui gère les OVNI.

			— Il y a une division de la gendarmerie qui gère les OVNI ? m’étonnai-je.

			— Et comment ! C’est hyper sérieux, tu sais ? Ils regroupent toutes les plaintes de gens qui voient des trucs louches dans le ciel et ils enquêtent. Ils forment même les pilotes et les mecs dans les tours de contrôle, ils leur donnent des questionnaires à remplir sur tout ce qu’ils auraient pu voir, c’est pas du flan !

			— D’accord, admis-je. Et donc ?

			— Et donc quand j’ai vu qu’on parlait d’OVNI au-dessus de Paris, j’ai été voir dans la base de données du GEIPAN. Sauf que là, surprise !

			— Surprise ?

			— Eh ouais ! Ils avaient transféré le dossier à un autre service de la gendarmerie.

			Oui, au contre-espionnage. Le colonel m’avait parlé des différents services traversés par l’affaire avant d’arriver chez nous.

			— Ils l’avaient bien planqué et j’ai eu du mal à accéder aux données. C’est bien la preuve qu’il y a un truc, non ?

			Je grimaçai. Le pauvre. J’allais le décevoir…

			— C’est la preuve qu’ils ont transmis le dossier aux services secrets, répondis-je, parce qu’ils pensent avoir affaire à des drones espions. Pas à des OVNI. Ce truc qui se déplace dans le ciel, il a quand même drôlement l’air de faire du repérage.

			Arthur se figea sur son siège.

			— Non ? s’exclama-t-il.

			— Si. Je suis désolée, Arthur.

			Je dus me mettre un pavé sur la langue pour m’empêcher de le réconforter. Sa moue de cocker battu me donnait envie de lui livrer sur-le-champ les informations que je détenais ! Seulement, Camille, ma mère et toute la communauté Daïerwolf attendaient les résultats de ses travaux sur le smartphone, même si cela devait me fendre le cœur.

			— Ah bon…

			Je tentai un sourire contrit pour le consoler. À la seconde où il aurait fini, je lui dirais que la piste des drones n’avait rien donné et que les gars du contre-espionnage eux-mêmes commençaient à croire aux extraterrestres.

			— Ben n’empêche, bougonna-t-il, la bonne femme qui a pété les plombs…

			— Oui ? 

			— Selon le GEIPAN, elle a été la toute première à signaler les lumières dans le ciel…

			Un frisson parcourut mon dos. Il avait raison, la coïncidence était trop grosse.

			Le petit pirate me fixa soudain avec une intensité rare.

			— Quoi ? m’inquiétai-je.

			— Comment tu savais ?

			— Pardon ?

			— Comment tu savais que le dossier était aux services secrets ?

			Il s’agita. Re-zut. Il avait compris.

			— Il est chez nous ! s’exclama-t-il. Il est au Centre ! Ce n’étaient pas des drones ! C’est nous qui allons nous occuper des OVNI ! Hein, Lou ? C’est ça ? Il est chez nous ?

			Je haussai les épaules. Inutile de lui mentir, maintenant.

			— En effet, confirmai-je. Cette affaire est arrivée sur le bureau du colonel Durand avant-hier.

			— Trop cool ! Fais voir ! C’est pour notre département ? Je veux tout savoir !

			Bien, il était temps de tester les armes secrètes de mon prédécesseur, le professeur Laurent. Je retournai à Arthur un regard neutre. Il grimaça.

			— Je dois d’abord finir le bidule que tu m’as donné, c’est ça ?

			Mais oui ! Cela fonctionnait ! Qui l’aurait cru ?

			Arthur soupira.

			— Et dire que je trouvais ça tellement cool…

			— Si tu veux, tu peux faire équipe avec Isabelle, proposai-je innocemment. Elle travaille sur le sujet depuis hier midi.

			Il n’aurait pas fait une autre tête si j’avais glissé un glaçon dans sa chemise.

			— Nan mais tu sais, je suis un garçon sérieux ! s’écria-t-il. Je décortiquerai ton smartphone circuit intégré par circuit intégré avant de faire la moindre recherche sur ces OVNI !

			Une question terrible m’assaillit. Devais-je avoir honte d’utiliser des moyens pareils ? Peut-être…

			 

			 

		

	
		
			3. 

			Les espions venus d’ailleurs

			 

			Une caresse légère sur ma joue m’éveilla. Je levai une paupière sans grand enthousiasme. Je dormais pourtant bien, au chaud dans mon lit. J’avais quitté le bureau de bonne heure et je m’étais couchée en arrivant chez nous pour une petite sieste, en attendant le retour de Joshua. Même si j’avais affronté la journée avec ma vitalité habituelle, le contrecoup des derniers événements m’était tombé dessus lorsque le soleil avait disparu derrière les immeubles. Mon âme de panthère ne rêvait que de ma couette douillette et d’une nuit de vingt-quatre heures.

			Assis sur le bord du lit, Joshua me regardait, une lueur réjouie au fond des yeux. Mes neurones se remirent aussitôt à tourner. Il avait trouvé quelque chose d’amusant ? Zut. Dans quelle position étais-je ?

			Un rapide check-up de mon corps me rassura sur ce dernier point. Bon, mon oreiller se trouvait sous mes pieds, ce qui signifiait que j’avais effectué un demi-tour complet dans le lit, mais j’étais allongée de façon très correcte. Enfin, il me semblait en tout cas. Je levai la deuxième paupière.

			— Quelle heure est-il ? murmurai-je.

			— Presque vingt et une heures, répondit-il sur le même ton.

			— Vingt et une heures ? Tu ne devais pas rentrer tôt ?

			— Je suis rentré tôt, mon ange, mais tu dormais si bien que je ne t’ai pas réveillée.

			Je grommelai en me redressant dans le lit sous son regard tendre. 

			— Je t’ai préparé une surprise, annonça-t-il quand je fus debout. Viens.

			Il plaqua doucement mon dos contre sa poitrine et posa ses mains sur mes yeux. Chic ! J’adorais les surprises ! Il me conduisit sans heurt jusqu’à la cuisine où une odeur de viande fraîche vint me chatouiller les narines. Il avait préparé le repas ? Avec de la vraie bonne nourriture ?

			Un sursaut d’amour me gonfla la poitrine. Mon mâle que j’aimais si fort !

			Il retira ses mains. J’ouvris les yeux et mon cœur se mit à déborder d’émotion. Sur la table, soigneusement déballée et déposée sur son papier comme un trophée, trônait une épaule d’agneau de premier choix. Crue, nature, tout droit venue de l’étalage du boucher, parfaite. Bouleversée, je me tournai vers Joshua.

			— J’ai pensé qu’il te faudrait un bon dîner, après ces deux jours un peu rudes, dit-il simplement.

			— Mais… Mais… balbutiai-je sans oser y croire. Tu ne l’as pas encore fait cuire ?

			— J’ai déjà dîné. Il restait des pâtes dans le frigo. Ça, c’est pour toi.

			Au bord des larmes, je lui sautai au cou. Il me rendit mon étreinte en riant.

			— Je t’aime, Joshua, lui murmurai-je à l’oreille.

			— J’espère bien, plaisanta-t-il. Même s’il faut que j’aille acheter un gigot pour l’entendre.

			— Ce n’est pas un gigot, le corrigeai-je sans réfléchir, c’est une épaule.

			Il esquissa une moue désabusée.

			— J’imagine que la différence est flagrante.

			— Oh ben oui ! Le gigot, c’est la cuisse arrière alors que l’épaule, c’est…

			Son regard moqueur m’arrêta net.

			— Quoi ? protestai-je. Quand je te caresse l’épaule, ça ne te fait pas le même effet que quand je te caresse la cuisse, si ?

			Il éclata de rire.

			— Je me rends, m’accorda-t-il de bonne grâce. Et je suis totalement rassuré sur ta santé. Dire que j’avais craint que tu…

			Je ne le laissai pas poursuivre et l’attirai contre moi pour l’embrasser. Il ne m’opposa aucune résistance. Ses bras se refermèrent sur moi et ses doigts vinrent glisser dans mes cheveux, puis il me repoussa.

			— Je vais devoir t’abandonner à ton dîner, annonça-t-il d’un ton enjoué. J’ai un rapport à finir pour demain, si je ne veux pas que mon père se fâche tout rouge. Je dois expliquer pourquoi mes agents ont tiré sur un tas de terroristes dans des catacombes il y a quelques jours et je reconnais que leurs excuses me donnent du fil à retordre. Je n’ai pas encore trouvé comment les formuler sans passer pour un idiot…

			— Tu veux que je t’aide ? proposai-je.

			— Non, je veux que tu manges. Ne t’inquiète pas, j’ai l’habitude.

			Il quitta la cuisine. Je regardai la porte se rabattre et mon cœur s’emplit à nouveau d’amour. Joshua aurait pu finir son rapport en dix minutes après mon repas, je le savais très bien. Son départ ne signifiait qu’une chose : il me laissait le champ libre pour manger cette épaule à ma guise. Comment un tel bonheur pouvait-il exister ? Comment pouvais-je avoir une telle chance ? Y avait-il un seul Daïerwolf aussi heureux que moi dans ce monde ?

			L’odeur de la viande crue me sortit très vite de mes réflexions et, moins d’une seconde plus tard, la plus magnifique des panthères – j’aurais griffé le premier qui aurait prétendu le contraire – bondissait sur la table pour attaquer cette épaule qui sentait si bon.

			 

			Repue, je contemplai la cuisine. J’avais tout rangé et les vestiges de mon repas avaient disparu. Ma forme de panthère ne m’empêchait en rien d’être la plus parfaite des ménagères, quand j’en avais envie. Je bâillai à m’en décrocher la mâchoire, passai ma langue sur mes babines pour me débarbouiller et, les yeux clos, profitai quelques minutes des bruits familiers de mon appartement. Je ne rêvais plus que de me blottir sous la table basse, avec mon oreiller chéri, et de ne plus bouger. J’inclinai ma tête de panthère sur le côté. Et pourquoi pas ?

			Je passai le museau par la porte. Installé dans le salon, devant l’ordinateur, Joshua me tournait le dos. Je me faufilai hors de la cuisine pour aller dans la chambre, pris mon oreiller délicatement entre mes crocs et retournai au salon en trottinant. Je sentis le regard de Joshua sur moi et son souffle se suspendit une seconde. Je décidai de l’ignorer, installai mon oreiller sous la table et me roulai en boule contre lui. L’odeur réconfortante de mon tapis préféré m’emplit la truffe. Je poussai un soupir de bien-être et lovai ma queue autour de moi. J’étais bien. J’avais chaud. Au bout de quelques secondes, les doigts de mon mâle recommencèrent à pianoter sur le clavier de notre ordinateur. Parfait. Je n’espérais pas qu’il vienne me gratter derrière les oreilles ce soir mais au moins, il n’avait pas l’air de me craindre. Définitivement apaisée, je me laissai aller.

			 

			— Lou ?

			Je sortis de ma douce somnolence. Accroupi à un bon mètre de la table basse – une distance de sécurité qu’il devait trouver raisonnable – Joshua me regardait d’un air un peu inquiet. Je ronronnai pour le rassurer car je savais qu’il était insensible au charme de mes yeux jaunes.

			— Tu viens te coucher près de moi une heure ou tu préfères dormir sous la table ?

			Un élan de tendresse m’envahit. Malgré ses difficultés avec mon apparence, il venait quand même me chercher. Comme je l’aimais !

			Je me levai de bonne grâce, m’étirai en feignant de ne pas remarquer son geste de recul, repris mon oreiller entre mes crocs avec délicatesse et trottinai jusqu’à la chambre. Joshua me suivit à pas prudents. Ridicule. Comme si j’allais me retourner pour lui sauter à la gorge ! Je bondis sur le lit, déposai l’oreiller à sa place et me faufilai sous la couette. Lorsque j’en fis émerger ma tête, j’avais retrouvé ma forme humaine. Le visage de mon beau capitaine se détendit et il se coucha à son tour.

			— Franchement, me moquai-je en me blottissant contre lui, comment peux-tu avoir peur de moi ? Je garde le contrôle de mes pensées même sous forme animale, tu sais ?

			Il haussa les épaules.

			— Je ne suis pas capable de distinguer une panthère d’une autre panthère, répliqua-t-il. Si je tapotais la tête d’une grosse bestiole griffue qui n’était pas toi, je ne donnerais pas cher de ma peau.

			Grosse bestiole griffue ? Il avait le mot pour plaire, ce soir !

			— Et tu as pensé qu’une panthère sortie de nulle part avait débarqué dans ton salon ? grognai-je. Avec mon oreiller ? Pour aller dormir sous la table ?

			— Je me doutais un peu que c’était toi, reconnut-il. C’est pour ça que je n’ai pas sorti le fusil.

			Le fusil ? Il avait caché un fusil à la maison ? Nom d’un chat !

			Je me renfrognai et enfouis mon nez dans son cou sans répondre. Mauvaise foi humaine. On ne pouvait rien faire contre la mauvaise foi humaine. Il rit en me serrant contre sa poitrine et embrassa mon front avec tendresse. Je le laissai faire.

			— Au fait, pourquoi seulement une heure ? m’enquis-je, bien que la réponse me semblât assez évidente. Tu ressors ?

			— Oui.

			— Tu vas entrer dans une confrérie de chasseurs d’OVNI ?

			— Ne t’y trompe pas, mon ange, me sermonna-t-il d’un air faussement sévère. Cette affaire est sérieuse. Extraterrestre ou pas, la menace est bien réelle et nous la traiterons comme n’importe quelle attaque terroriste potentielle.

			— Oh, très bien… boudai-je. Tu te rends compte que tu ne tiendras pas dix secondes face à un Vénusien ? Qu’il te transformera en petit tas de molécules à coups de désintégrateur atomique ?

			— Eh bien ! Ta confiance me flatte ! s’amusa-t-il.

			— Parfait. Rien que pour toi, je vais dire à Arthur que ses recherches sur les sabres-laser sont devenues une priorité absolue.

			— Arthur fait des recherches sur les sabres-laser ?

			— En tout cas, il l’a inscrit hier dans la liste des choses qu’il voulait inventer. Ça t’étonne ?

			— Hum… marmonna-t-il. Je crains que oui. Je devrais être vacciné, pourtant, depuis le temps… Bon, s’il s’y met sérieusement, j’en voudrais un bleu.

			Je pouffai. Tout comme Joshua, je ne croyais pas une seule seconde à l’invasion alien. À mon avis, si les extraterrestres existaient et s’ils possédaient la technologie nécessaire pour venir sur notre planète, soit ils nous auraient écrasés depuis longtemps, soit ils étaient bien assez intelligents pour ne pas se montrer aux humains… Mais c’était si cocasse !

			— Vous avez rendez-vous à quelle heure ? demandai-je encore.

			— À onze heures et demie, en bas de la tour Eiffel. Les lumières ne sont jamais apparues avant minuit, on aura le temps de monter. On sera aux premières loges, là-haut, s’il se passe quelque chose.

			En temps normal, je l’aurais sûrement accompagné, rien que pour le plaisir de la balade nocturne et la beauté du panorama. Paris by night, cela n’avait pas son pareil. Mais pas ce soir. Malgré mon petit somme, mes paupières se refermaient déjà. Hum... J’avais peut-être un peu trop mangé. Je soupirai de bien-être.

			— Lou, ma douce…

			La voix de Joshua m’atteignit à peine. Je sentais juste la chaleur délicieuse de sa peau contre la mienne. Tout allait bien. Je sombrai dans le sommeil.

			 

			 

			 

			Arthur et Isabelle me tombèrent dessus simultanément à ma sortie de l’ascenseur, le lendemain matin.

			— J’ai des résultats ! s’exclamèrent-ils d’une même voix.

			Ils échangèrent un coup d’œil, agacé côté Isabelle, alarmé côté Arthur. Miaou ! Ils étaient en forme, ce matin !

			— Très bien, lançai-je avec entrain. Je commence par Arthur, histoire de boucler l’affaire précédente, puis nous viendrons te voir tous les deux, Isabelle, pour qu’Arthur commence lui aussi à travailler sur nos extraterrestres. D’accord ?

			La physicienne hocha simplement la tête et tourna les talons. Arthur arborait un sourire fou de joie. Je haussai les sourcils, étonnée. Qu’avait-il trouvé de si réjouissant dans ce smartphone ?

			— J’ai hâte de tout savoir sur les OVNI ! me confia-t-il, excité comme une dame Puce. J’en ai même rêvé cette nuit !

			Je retins une moue découragée. Comment pouvais-je encore me tromper sur les pensées profondes d’Arthur ?

			Nous nous rendîmes dans son atelier. Deux ordinateurs nous accueillirent en bourdonnant. Un des écrans affichait une suite continue de chiffres et de lettres.

			— Voilà ! m’annonça le petit pirate en le désignant du doigt. Je ne suis pas sûr d’avoir réussi à récupérer toutes les données, mais s’il y en a davantage, elles sont perdues. On saura ça quand on aura craqué le code.

			J’acquiesçai en lisant la suite de signes avec attention. Une bonne douzaine de clés de déchiffrage complexes me venaient déjà à l’esprit, mais je ne devais pas essayer de les appliquer devant le jeune bouclé.

			— Tu es vraiment doué, Arthur ! m’exclamai-je, admirative. Tu peux me télécharger ça sur une clé ?

			— Si tu veux, mais tu ne préfères pas que je le décode avant ?

			Surtout pas.

			— Pas la peine. Je préfère que tu te concentres sur les OVNI maintenant.

			Un sourire de pur bonheur fendit son visage tandis qu’il transférait le fichier sur un disque dur externe.

			— Trop cool ! Merci patron !

			Ah, ça faisait longtemps…

			— Je passe par mon bureau, l’informai-je d’une voix égale. Je reviens te chercher dans cinq minutes pour aller voir Isabelle.

			Il acquiesça avec enthousiasme, les yeux brillants.

			Je filai m’isoler dans mon « antre », où mon fauteuil en cuir semblait m’attendre en me tendant les bras, et fermai soigneusement la porte. Au prix d’un gros effort pour empêcher mes mains de trembler d’impatience, je branchai l’appareil sur mon ordinateur. Celui-ci effectua les vérifications d’usage et afficha les dossiers à l’écran. Parfait. J’ouvris en grand mon esprit à l’inconscient collectif. Le bruit de fond habituel résonnait doucement et la sérénité régnait. La tension de la veille avait disparu. Pour le moment. Un remous l’agita alors que je cherchais l’empreinte de Camille sans me donner la peine d’être discrète. Les Daïerwolfs présents me reconnaissaient. Le silence s’établit autour de moi.

			Cam’ ! appelai-je.

			Je t’entends, Lou, répondit-il immédiatement. Arthur a récupéré les données ?

			Affirmatif.

			Un murmure souffla comme une brise fraîche parmi les miens.

			Envoie.

			Je double-cliquai sur l’icône du fichier du Chalcroc et lus attentivement les rangées de chiffres et de lettres sans queue ni tête. Au bout de trois minutes, je les connaissais par cœur, ainsi que tous les Daïerwolfs à portée de pensée. Leur déchiffrage allait être effectué par les plus vifs d’entre eux. Nous possédions tous une intelligence supérieure à la moyenne humaine, mais même parmi nous, nous avions nos génies. Je n’en faisais pas partie. Ma spécialité à moi, c’était la traque. Nul ne pouvait me surpasser dans ce domaine, ce qui expliquait l’inquiétude générale lorsque j’avais déclaré la poursuite des Chalcrocs impossible. Camille par contre, figurait dans ma short-list de ceux qui trouveraient la clé de décryptage en premier. Je l’avais même classé tout en haut de ladite short-list. J’éteignis l’ordinateur et refermai mon esprit. Voilà. Maintenant, il n’y avait plus qu’à patienter…

			 

			Isabelle nous attendait, Arthur et moi, avec une grande tasse de café et huit morceaux de sucre, un mug de thé au jasmin et un verre de lait.

			— Je n’ai pas besoin de vous dire ce qui est à qui ? s’enquit-elle posément à notre arrivée. Installez-vous, nous avons du travail.

			Elle désigna une petite table entourée de quatre sièges dans un coin. Je pris mon verre de lait et obéis sagement. Arthur m’imita en essayant de faire tenir ses huit morceaux de sucre dans une seule main, en perdit un au milieu du trajet, voulut le récupérer, fit tomber les sept autres, se brûla quand le café déborda sur sa main et finit par s’immobiliser en me lançant un regard à mi-chemin entre l’horreur et le désespoir. Ma bonne humeur atteignit des sommets. Notre Arthur était fabuleux !

			Isabelle devait partager mon opinion car elle arracha la tasse à Arthur pour la poser sur la table avec un soupir exaspéré. Ah ces deux-là ! Si on les mettait dans un film, personne n’y croirait !

			La physicienne s’installa entre un Arthur piteux et moi, ravie. J’adorais mon équipe !

			— Tu as eu un résumé des faits, Arthur ? demanda Isabelle d’un ton sec.

			— Il a piraté la base du GEIPAN, répondis-je à sa place en le voyant se ratatiner sur sa chaise. Il sait l’essentiel du contexte.

			— Très bien, reprit ma collègue sans s’émouvoir. Lou m’a chargée de répertorier les phénomènes météorologiques qui auraient pu provoquer les apparitions et de trouver s’il y avait un lien logique entre elles.

			Je hochai la tête.

			— Voilà donc le résultat de mes recherches, poursuivit-elle. Le phénomène s’est encore produit les deux nuits dernières. On commence à avoir des photos, mais rien de très probant. On a juste l’impression qu’il y a une étoile en trop dans le ciel. Mais je suis formelle, ça ne peut pas être lié à un quelconque événement météorologique.

			— Tu es sûre ? s’exclama Arthur en abandonnant toute réserve. Ça ne peut pas être une aurore boréale ? Ou un flash de satellite Iridium ? Ou les fragments d’un satellite qui tomberait dans l’atmosphère ? Ou de la foudre en boule ?

			Isabelle le fusilla du regard et le petit pirate redevint subitement muet. Je sirotai mon lait, curieuse d’entendre les réponses d’Isabelle.

			— J’ai contacté l’observatoire de Paris, expliqua celle-ci d’un ton glacial. Les astronomes n’ont relevé aucune activité particulière du soleil, ces derniers jours. Il aurait fallu une éruption solaire forte pour qu’un phénomène de type aurore boréale arrive jusqu’à nous, car les particules sont attirées par les pôles magnétiques de la Terre, pas par Paris. Ils n’ont rien remarqué, cette hypothèse est donc exclue.

			Arthur hocha la tête, passionné.

			— Le flash d’un satellite Iridium aurait pu être une bonne idée, concéda-t-elle, le reflet du soleil sur une antenne de satellite produirait la luminosité décrite par les témoins. Mais que ce soit ça, des fragments de satellite tombant dans l’atmosphère ou des étoiles filantes, tous ont des trajectoires assez linéaires. Or, les gens parlent d’un point lumineux qui zigzague et revient sur ses pas extrêmement vite.

			Jusqu’ici, nous étions d’accord.

			— Quant à la foudre en boule, bien que ce soit un phénomène météorologique peu connu, elle semble ne survenir qu’au cours d’un orage. Or, nous n’avons pas eu l’ombre d’un nuage depuis deux semaines…

			Oui. Sans compter que la foudre globulaire était un phénomène très rare, alors en voir toutes les nuits semblait improbable.

			Isabelle but une gorgée de thé et je me retins de faire la grimace. J’avais goûté du thé au jasmin une fois, dans un restaurant chinois. J’avais eu la langue toute râpeuse jusqu’à la fin du repas et même le canard laqué n’avait pas suffi à me remettre la bouche à l’endroit. Le fou rire de ma mère résonnait encore dans mes oreilles.

			— De mon côté, j’ai éliminé les hypothèses d’un lâcher de lanternes thaïlandaises, leur appris-je à mon tour, d’un ballon-sonde malmené par le vent, ainsi que les autres pistes d’origine humaine qui expliquent la plupart des apparitions habituelles. J’ai même cherché s’il n’y avait pas un salon de science-fiction ou un congrès de spécialistes du ciel à Paris, en ce moment. Cela aurait pu être une animation nocturne, ce qui aurait expliqué les moyens mis en œuvre, mais les organisateurs auraient eu besoin de dizaines d’autorisations et la préfecture n’a rien recensé de ce genre. Je n’ai pas dit mon dernier mot, mais pour le moment, je suis bredouille…

			— Alors ce sont vraiment des extraterrestres, murmura Arthur émerveillé.

			— C’est ce que les autres pays semblent penser, en tout cas, lança une voix grave depuis la porte. J’espérais que vous auriez des hypothèses plus plausibles à nous soumettre.

			Nous nous tournâmes avec un bel ensemble, moi avec beaucoup moins de surprise que les autres. J’avais décelé la présence du nouvel arrivant depuis longtemps, mais comme il ne s’était pas signalé, je n’avais rien dit. Négligemment appuyé contre la porte, Joshua nous regardait. Je vis aussitôt que quelque chose clochait. Son visage avait beau conserver sa neutralité habituelle, il émanait de lui une tension sourde qui me hérissa les poils.

			— Vous êtes en retard, capitaine, nota Isabelle. Vous voulez un café ?

			— Volontiers.

			Il nous rejoignit et prit le dernier siège tandis qu’Isabelle allait chercher une tasse supplémentaire. Arthur dévorait mon mâle des yeux. Moi aussi. Son menton arborait un énorme bleu et je sentis tous les muscles de mon corps frémir de rage. Qui avait osé lui faire ça ? Pourquoi ne l’avais-je pas accompagné cette nuit ? Que s’était-il passé ?

			— Un problème, monsieur Galvani ? s’enquit tranquillement Joshua.

			— Le lieutenant André va bien ? Son bras, tout ça ?

			D’accord. Après tout, j’étais peut-être condamnée à ne pas comprendre Arthur jusqu’à la fin des temps. Il fallait me faire une raison.

			Joshua acquiesça.

			— Quand je suis passé à l’étage-hôpital ce matin, il avait l’air en forme. Il m’a presque agressé pour savoir pourquoi la moitié de mes hommes devait passer entre les mains du docteur Moriot.

			Sans blague ! Je n’étais pas loin d’en faire autant ! Édouard Moriot, le plus brillant des médecins du septième étage, soignait l’équipe de Joshua, des égratignures aux blessures les plus graves. C’était lui qui avait greffé l’Ultra Bras conçu par Arthur sur le moignon d’épaule du lieutenant André.

			Mon fiancé dut remarquer le tremblement dans mes doigts.

			— Nous allons tous bien, me rassura-t-il. Quelques pansements, un peu d’arnica et on ne verra plus rien. Ce sont des bobos.

			— Qui vous a fait ça ? m’exclamai-je d’une voix un ton trop aiguë.

			— A priori, des Américains, répondit-il en haussant les épaules. Ils parlaient anglais comme s’ils mâchaient du chewing-gum et ils portaient des armes caractéristiques de la CIA. Maintenant, comme ces fichus Américains vendent des armes à tout le monde, allez savoir…

			— Mais pourquoi vous ont-ils agressés ?

			Il se renfrogna.

			— Sur le coup de quatre heures du matin, expliqua-t-il, le lieutenant André, qui surveillait les réseaux sociaux depuis sa chambre d’hôpital, nous a appelés pour nous dire que la lumière était apparue et nous a donné le nom des rues concernées. On a foncé et on a trouvé ce qu’on a pensé en être les vestiges. Manque de chance, les Américains sont arrivés quelques minutes après nous et ils ont voulu nous les prendre. On s’est un peu battus.

			Un peu battus ? Quand il disait cela, il voulait dire que la rencontre avait tourné au pugilat !

			— Et la nouvelle ? m’inquiétai-je. L’agent Garnier ?

			L’agent Garnier, frêle petite brune à l’air effarouché, nouvelle arrivée dans l’équipe de Joshua, ne me semblait pas taillée pour le combat de rue contre des hommes de la CIA !

			Arthur manqua de s’étrangler.

			— L’agent Garnier ? Agathe ? Elle était avec vous ?

			Tiens ? Notre jeune bouclé la connaissait-il si bien ?

			— Oui oui, elle était là, confirma Joshua, à nouveau serein. Elle était très en colère parce qu’un de nos adversaires avait sali ses nouvelles chaussures. Elle en a mis trois par terre. Je la trouve presque aussi effrayante que vous, mademoiselle Duncan. D’ailleurs, vous êtes bien la seule personne du Centre qui lui fasse peur. C’est un signe qui ne trompe pas…

			Je tiquai. De quoi parlait-il, là ? Comment ça, la seule ? 

			Arthur prit un air pensif.

			— Trois par terre, répéta-t-il à mi-voix. Je suis sûr que c’est une gameuse trop mortelle…

			J’avalai une gorgée de lait de travers. Une gameuse ? Cette créature mythique pour les geeks humains ? Une femelle aguerrie aux jeux vidéo, passant des heures devant son écran en sous-vêtements affriolants ? Je fouillai ma mémoire et fis travailler mon imagination. Frêle petite brune à l’air effarouché, certes, mais si je lui retirais cette expression terrifiée pour la remplacer par un sourire ? Nom d’un chat ! Elle était belle comme un cœur ! Et elle faisait rire mon mâle, en plus ? Et elle avait passé la nuit avec lui en haut de la tour Eiffel, l’un des lieux les plus romantiques de Paris ? Mon sang se mit à bouillir dans mes veines. J’avais quelqu’un à tuer, non ?

			— Euh… Lou, tu fais quoi ?

			Arthur me dévisageait, les yeux ronds. Je me rendis compte que, sous le coup de ma réflexion intense, je lapais mon lait au lieu de le boire normalement. Zut.

			— C’est un truc que j’ai lu dans un magazine sur la nutrition, répondis-je d’un air dégagé. Il paraît qu’on digère mieux les liquides si on les lape comme un chat, parce que ça y mélange plus de salive.

			— C’est vrai ? Cool !

			Il tira la langue pour la tremper dans sa tasse et s’arrêta net sous le regard critique d’Isabelle, qui revenait avec le café de Joshua.

			— Bon, j’essaierai un autre jour, décida-t-il.

			Hum… Sage décision.

			— Tu la connais bien, Arthur ? relançai-je, brûlante de curiosité.

			— Ben ouais. C’est elle qui assurait ma protection quand la Bête s’est évadée du Centre et… et elle… Elle est… Enfin… Je… C’est que… Elle est vraiment très… cool et… très jolie…

			Il se mit à se tortiller sur sa chaise et ses joues s’empourprèrent. Non ! Je n’arrivais pas à le croire ! Arthur avait le béguin ? Je lançai un regard discret à Joshua et tentai de me raisonner. Je n’avais vraiment pas à m’inquiéter. Il m’aimait et j’avais confiance en lui. Sans compter qu’une crise de jalousie – probablement injustifiée – le contrarierait plus qu’autre chose. Bon sang ! Les panthères étaient territoriales jusqu’au bout des griffes, j’allais avoir du mal à échapper à mes instincts !

			— Vous avez pu récupérer les restes de l’OVNI ? demanda Isabelle, que l’agent Garnier n’intéressait clairement pas.

			— Non. Pendant que nous nous battions, un homme s’est glissé par une autre rue, répondit mon compagnon. Il a ramassé tout ce qu’il y avait à prendre et il s’est enfui. À voir la tête des Amerloques, ce type ne faisait pas partie de leur bande. On ne s’est pas séparés bons amis, mais nous n’avons tué personne. Ce qui revient presque au même…

			Un silence perplexe suivit.

			— Et ça ressemblait à quoi, ces restes d’OVNI ? voulut finalement savoir Arthur.

			— À des morceaux de cartons carbonisés, des cendres, des choses comme ça. Il y a des chances pour que cela n’ait aucun rapport avec l’affaire, mais c’était une piste. L’agent Lee est en train de chercher si on ne pourrait pas retrouver le visage de notre voleur via les caméras de surveillance aux alentours. Si on l’identifie, on verra ce qu’on peut aller récupérer, mais s’il s’agit d’un agent d’un autre pays lui aussi, cela ne va pas être commode…

			Il haussa à nouveau les épaules et prit son café.

			— Donc, vos conclusions ?

			Isabelle se rassit avec nous.

			— Deux possibilités, résuma-t-elle. Soit nous avons affaire à des humains, soit les extraterrestres savent que Paris est découpé en arrondissements.

			Arthur manqua de se décrocher la mâchoire.

			— Ah bon ? s’exclama-t-il. Mais alors ça veut dire qu’ils nous ont infiltrés depuis super longtemps et que…

			— Avant tout, intervins-je, il faut que nous tirions une chose au clair, capitaine.

			— Oui, mademoiselle Duncan ?

			— S’il s’agissait d’essais militaires ultrasecrets sur un prototype, vous seriez au courant, n’est-ce pas ?

			— Moi, pas forcément. Mais le colonel le saurait et il ne nous laisserait pas perdre notre temps.

			— C’est sûr ? insistai-je. Je veux dire, son niveau d’accréditation est…

			Un sourire de loup fendit le visage de Joshua.

			— Il le saurait, mademoiselle Duncan. Les services secrets, c’est lui.

			Ah. Peut-être que je sous-estimais mon futur beau-père…

			— De toute façon, poursuivit-il, nous ne nous amuserions pas à faire voler un prototype ultrasecret au-dessus de Paris, sachant qu’il est aperçu toutes les nuits.

			J’acquiesçai. Je m’en doutais, mais je préférais en avoir le cœur net.

			— Dans ce cas, deuxième question. Le gouvernement garde-t-il des informations secrètes à propos d’une vie venant d’ailleurs ?

			Arthur approuva vigoureusement de la tête.

			— La zone 51 ! souffla-t-il.

			— À ma connaissance, non, reconnut Joshua. Toutefois, je suis affecté à l’antiterrorisme et les informations sensibles ne circulent pas entre les différents départements. Pas à mon niveau en tout cas. Même au sein du Centre, je ne sais pas tout ce qui se passe. Nous pourrions conserver un vaisseau extraterrestre au quatrième sous-sol, je n’en serais pas informé.

			Le bonheur qui s’alluma dans les yeux d’Arthur devait refléter le mien car Joshua haussa un sourcil décontenancé.

			— Je n’aurais peut-être pas dû vous dire ça…

			— Il y a un quatrième sous-sol en-dessous des archives ? s’enthousiasma Arthur.

			— Les archives sont au troisième sous-sol ? m’ébahis-je.

			— Il y a donc un rapport avec les arrondissements de Paris ? tenta de reprendre Joshua.

			— Est-ce que vous pourriez faire semblant d’être sérieux, tous autant que vous êtes ?

			Nous nous tûmes avec un bel ensemble. Quand Isabelle s’énervait, mieux valait se tenir tranquille. Pourtant, des flammes de joie dansaient dans les prunelles de mon mâle et Arthur avait du mal à s’empêcher de se trémousser sur sa chaise. Heureusement que je rattrapais ces humains en me tenant parfaitement droite et immobile. Ou presque. En tout cas, je ne ronronnais pas.

			— Oui, il y a un rapport avec les arrondissements de Paris, reprit-elle au bout de quelques secondes de presque silence. J’ai noté que chaque nuit, les témoins sont concentrés dans un seul arrondissement. Plusieurs rues, plusieurs quartiers même, sont concernés à chaque fois, mais un seul arrondissement. Nous n’avons qu’une seule nuit où une résidente du vingtième a signalé une apparition du phénomène en même temps que certains habitants du treizième, mais elle a précisé qu’elle l’avait vu en revenant de dîner au restaurant chinois avec son mari.

			Joshua et moi échangeâmes un regard entendu.

			— Et alors ? Quel rapport ? se hasarda Arthur.

			— Depuis combien de temps vis-tu à Paris, Arthur ? persiffla la physicienne.

			— Euh… Six ans, pourquoi ? 

			— Et en six ans, tu ne t’es jamais rendu compte que le quartier chinois de Paris correspondait plus ou moins au treizième arrondissement ? 

			La lumière se fit dans les yeux du petit pirate.

			— Ah ! J’ai compris !

			— Et jamais le même arrondissement deux nuits de suite, j’imagine, intervint Joshua.

			— En effet. Jamais le même arrondissement tout court, en vérité. D’abord, j’ai cru que notre phénomène remontait les chiffres à l’envers puisque les deux premiers témoignages viennent du vingtième, puis du dix-neuvième. Mais ensuite, la logique s’effondre. Voilà l’ordre des arrondissements touchés après : onze, dix, trois, quatre, douze, cinq, treize, deux, neuf et cette nuit, dix-huit.

			Je fermai les yeux pour me concentrer. Les hypothèses fourmillèrent derrière mes paupières closes. Mathématiques, physique, astronomie, coordonnées, message codé, dates…

			— Cette suite de nombres n’est ni une suite connue, ni une suite logique, commenta Isabelle. Ne t’embête pas à réfléchir, Lou. La seule façon de comprendre cette numérotation est de regarder un plan de Paris.

			Je visualisai aussitôt la cartographie de la capitale et la réponse m’apparut dans toute sa splendeur. Oh… C’était aussi simple ? Ces extraterrestres n’avaient aucune imagination !

			Déçue, je rouvris les yeux pour la regarder tirer une grande carte d’un de ses tiroirs et la déplier sur la table.

			— Ça attaque par l’est de la ville, c’est ça ? bougonnai-je. Et ça vient vers l’ouest ?

			Isabelle m’accorda un de ses sourires de dame Renarde.

			— Exact, mademoiselle la Presque Directrice de Département, jubila-t-elle. Regardez, voilà le vingtième, ajouta-t-elle à l’adresse de Joshua et Arthur en désignant l’un des arrondissements les plus à l’est de Paris. Le dix-neuvième est juste au-dessus et le onzième juste à gauche. Ce sont les trois premiers touchés. Le dixième est au-dessus du onzième et le troisième juste à gauche encore. Ensuite, quatre, douze, cinq et treize, ce sont les quatre arrondissements en-dessous. Puis ça remonte : deux, neuf, dix-huit. Ça se déplace de proche en proche. Les prochains arrondissements touchés devraient être le premier et le sixième. Qu’en pensez-vous ?

			— Parfait ! s’exclama Joshua. Cette nuit, nous déploierons nos hommes sur deux arrondissements au lieu de Paris tout entier. Nous allons bien finir par obtenir des clichés convenables.

			Arthur sembla soudain frappé par la foudre.

			— Oh put… s’écria-t-il.

			Il s’arrêta net en croisant le regard d’Isabelle.

			— Euh… Euh… Crénom ? balbutia-t-il.

			— Qu’est-ce qui t’arrive, Arthur ? m’étonnai-je.

			— Lou ! T’as lu le journal ce matin ?

			— Non. Que disaient-ils d’intéressant ?

			— Ben… Tiens, c’est à la page cinq.

			Il tira le quotidien Métro de sous son pull et me le tendit. Je le dépliai sur la table à la page indiquée. Isabelle se pencha par-dessus mon épaule. Joshua ne bougea pas, mais je savais qu’il lisait très bien à l’envers, comme tout agent secret qui se respecte. Le titre ne laissait pas trop de doute sur ce qui avait alerté notre petit pirate : « L’EST DE PARIS BRÛLE-T-IL ? ».

			Et cela n’avait rien à voir avec les extraterrestres.

			L’article parlait d’une étrange épidémie de violence, de rixes dans les rues, de dépôts de plaintes massifs dans les commissariats pour des raisons totalement aberrantes (il citait notamment une grand-mère qui portait plainte contre sa famille qui lui interdisait de boire) et d’une explosion faramineuse du nombre d’accidents de la circulation dus à l’alcool.

			Une sensation de présence m’arracha à ma lecture. Je levai les yeux vers la porte, sourcils froncés. Pourquoi quelqu’un se tenait-il là derrière sans entrer ? Qui était-ce ?

			Joshua surprit mon geste et ne me laissa pas le temps d’identifier le nouveau-venu. Il se leva sans bruit. Étonné, Arthur faillit commenter mais Isabelle lui posa la main sur la bouche, un pli soucieux sur le front. Avait-elle surpris mon message silencieux à l’adresse de Joshua ? Celui-ci saisit la poignée et ouvrit la porte d’un seul coup. De l’autre côté, Benjamin trébucha et lui tomba presque dans les bras.

			— Lieutenant André ? s’enquit Joshua en levant un sourcil, l’air à peine surpris.

			— Oh ! Mon capitaine ! Euh… Ça va ?

			L’expression ahurie d’Arthur m’amusa autant que celle scandalisée d’Isabelle.

			— Peut-on savoir ce que vous trafiquiez, lieutenant ?

			— Bien sûr, mon capitaine, répondit le jeune officier en retrouvant tout son aplomb. Je cherchais Arthur et comme il n’était pas dans son atelier, je suis venu ici.

			— Bien sûr. Et pour vous assurer qu’il était bien là, vous vous êtes senti obligé d’écouter à la porte.

			Benjamin ouvrit une bouche aussi ronde que ses yeux.

			— Comment vous avez deviné, mon capitaine ?

			— Vous êtes là depuis longtemps ?

			— Pas du tout, je venais d’arriver. Z’êtes drôlement balèze de m’avoir repéré tout de suite, mon capitaine. C’est pour ça qu’c’est vous le ‘pitaine, hein mon capitaine ?

			Joshua prit une inspiration pour répliquer mais Arthur lui coupa la parole.

			— Il y a un problème ? paniqua-t-il. C’est l’Ultra Bras ? Faut que je change un truc ? L’index est trop serré ? Ah zut ! J’étais sûr que j’avais trop serré ! Je suis vraiment désolé…

			Qu’est-ce que c’était que cette histoire d’index ? Le petit pirate se prit la tête dans les mains, l’air misérable. Benjamin le dévisagea, un peu embêté.

			— Euh… Non, non, Arthur. Rassurez-vous. J’venais juste vous dire merci, parce que tout allait bien…

			— Ah bon ?

			Le soulagement sur le visage de notre génie bouclé manqua de me faire éclater de rire.

			— Vous veniez dire merci ? interrogea Joshua d’un ton sévère.

			— Euh… Oui ? Non ? Comme vous voulez, mon capitaine. Mais à part ça, il parle de quoi, cet article de journal ?

			Joshua le foudroya du regard et Benjamin parut rétrécir sur place. Mes lèvres s’étirèrent en un sourire moqueur. Cinéma que tout ceci. Je ne croyais pas plus à la colère du capitaine qu’à la posture contrite de son lieutenant. Ils devaient bien s’amuser, tous les deux ! D’ailleurs, Joshua marqua la fin de la comédie d’un geste de la main.

			— Bien, puisque vous êtes là, lieutenant, venez vous asseoir avec nous.

			Benjamin obéit sagement, alla récupérer un tabouret au fond de la pièce et se plongea dans la lecture de l’article comme s’il avait toujours fait partie de la conversation.

			— Curieux, conclut-il. Ce sont les extraterrestres qui font ça ?

			— Évidemment ! déclara Arthur d’un ton assuré.

			— Je reconnais que c’est troublant, avoua Isabelle. Ce qui m’étonne, c’est que seules certaines personnes semblent touchées par ces accès de violence.

			— Ou de bêtise, renchéris-je en songeant à la grand-mère à qui l’on avait interdit de boire.

			— Si les extraterrestres influençaient un quartier entier, tout le monde devrait en souffrir, non ?

			Je haussai les épaules.

			— Et si ce truc dans le ciel n’était qu’une diversion ? proposai-je. Pendant que quelqu’un ou quelque chose empoisonne la nourriture pour donner des hallucinations collectives ?

			Ma dernière phrase jeta un froid. Décidément…

			— J’suis bien content d’être consigné au Centre, finalement, bougonna Benjamin. C’est angoissant, là dehors.

			— Si nous arrivons à obtenir de bonnes images cette nuit, nous pourrons peut-être en tirer quelque chose, bâilla Joshua. Et maintenant, chers tous, si vous voulez bien m’excusez, je vous enlève mademoiselle Duncan…

			Si mes moustaches avaient pu, elles se seraient mises à frétiller ! Mon compagnon avait le droit de m’enlever où il voulait !

			Il se leva et me fit signe de le suivre. Nous sortîmes dans le couloir. Derrière nous, Benjamin et Arthur se remirent à discuter de tout ce que les visiteurs de l’espace avaient l’intention de tester sur eux, avant de les réduire en esclavage pour exploiter les ressources de la Terre. Je ne leur donnais pas une minute avant qu’Isabelle les chasse à coups de chaise.

			— Lou, murmura Joshua sans que ses lèvres bougent, est-ce que c’est à l’un de tes compagnons que nous devons la fuite de nos ennemis, cette nuit ?

			Mon cœur manqua un battement.

			— Pardon ?

			— Le chien qui nous a aidés, c’était l’un des tiens ?

			Je le dévisageai, effarée.

			— Non, balbutiai-je, je ne crois pas. Attends.

			J’ouvris mon esprit en grand sur l’inconscient collectif. Il résonnait encore des conversations au sujet du contenu du smartphone du Chalcroc.

			Quelqu’un a-t-il aidé les humains des services secrets, cette nuit ? lançai-je sans destination précise.

			Une perplexité générale me parvint en retour. Non. Personne. Et personne n’en avait entendu parler.

			Ont-ils des ennuis ? s’enquit une voix féminine. Ont-ils besoin d’un coup de patte ?

			Aussitôt, un frémissement d’intérêt remua l’inconscient collectif. Je me renfrognai. Bande de curieux !

			Non, je ne pense pas. Merci infiniment.

			Je refermai mon esprit pour me recentrer sur l’endroit où je me trouvais. L’échange n’avait pas duré plus d’une seconde.

			— Non, confirmai-je, personne. Mais ils sont un paquet à être motivés en cas de besoin.

			Il esquissa une moue moqueuse.

			— Ils sont fort aimables, répondit-il d’un ton léger. Je me disais bien aussi, que ce chien ressemblait drôlement à un chien…

			— Vous avez été aidés par un chien ? réalisai-je, ahurie.

			— Oui. Enfin… En quelque sorte. Il dormait près d’une poubelle. Pendant la bagarre, un de nos agresseurs a trébuché sur lui. Du coup, il lui a sauté dessus et il en a mordu un autre à la jambe. Entre ce chien et l’agent Garnier, l’ennemi avait beau être deux fois plus nombreux, on a bien tenu !

			— Ils étaient deux fois plus nombreux que vous ? Capitaine !

			Il avait l’air fier en plus ! Et pourquoi me parlait-il encore de l’agent Garnier ? Je grinçai des dents. Cela me déplaisait de plus en plus. J’allais surveiller ça de très près.

			— Que comptez-vous faire ? bougonnai-je.

			— D’abord, débriefer avec mes hommes, puis aller me coucher, mademoiselle Duncan. Je pense que la prochaine nuit ne m’offrira pas beaucoup de repos non plus, même si nous n’avons pas besoin de nous battre. Donc je vais dormir.

			— Oh… Je peux venir ?

			De petites flammes amusées s’allumèrent dans ses yeux et je me rassérénai. Il était de notoriété publique que Ludivine Duncan, du département des Affaires Inexplicables, tentait sans vergogne de séduire le capitaine qui faisait la liaison entre le personnel civil et les agents secrets. En revanche, la rumeur ne racontait pas que nous étions fiancés et encore moins que c’était lui qui m’avait sauté dessus la première fois. Cela aurait brisé tout le charme de nos petits jeux !

			En tout cas, je me donnais du mal pour me montrer à la hauteur de ma réputation, même si nos témoins du jour se résumaient aux caméras du couloir.

			— Non, mademoiselle Duncan. C’est hors de question.

			Joshua aussi prenait son rôle très au sérieux !

			— Bien, déclarai-je. Tant pis pour vous.

			— Tant pis pour moi ? Pourquoi ?

			Je m’approchai de lui d’un pas léger et me hissai sur la pointe des pieds pour mettre mes mains en cornet autour de son oreille.

			— Parce que je ne porte pas de culotte, soufflai-je.

			L’ahurissement passa sur son visage et je m’éloignai en dansant.

			— Bonne journée, capitaine !

			Les flammes dans ses yeux se muèrent en feux de joie dignes de la Saint Jean.

			— Mademoiselle Duncan ! me rappela-t-il alors que j’arrivais devant mon bureau.

			— Oui ?

			Il m’observa quelques secondes, la mâchoire serrée. La tension qui émanait de lui avait changé de nature et cela n’avait rien pour me déplaire. Son débriefing risquait de lui paraître vraiment long…

			Il secoua la tête.

			— Non, rien.

			Miaou ! Ce « Non, rien » sonnait drôlement bien ! J’en avais des frissons partout !

			Joshua tourna les talons et partit vers l’ascenseur. Bon, j’avais intérêt à retirer mes sous-vêtements avant qu’il revienne, parce que s’il lui prenait l’idée de vérifier, il serait très déçu. Surtout que je portais une petite culotte en coton, bien large et bien confortable. Du genre pas sexy du tout. S’il me trouvait avec ça, cette blague ne fonctionnerait plus jamais. Et vu sa réaction, ce serait bien dommage !

			 

		

	
		
			4. 

			Ombre dans la nuit

			 

			Allongée sur le toit d’un immeuble, je guettai les Clio banalisées garées dans les rues environnantes. Mon pelage noir me rendait invisible dans la nuit parisienne, malgré ma queue qui ondulait lentement. Seuls mes yeux jaunes auraient pu me trahir, mais les humains avaient la vue trop mauvaise pour les distinguer.

			Deux heures du matin approchaient. De gros nuages s’étaient massés dans le ciel. Cette espèce de couverture cotonneuse avait permis à la température de remonter au-dessus de zéro, mais l’air sentait l’humidité. Je secouai mes oreilles. Si la pluie s’invitait, je rentrais à la maison illico presto.

			Un bruissement d’ailes me fit lever la tête et un énorme faucon gerfaut se posa à mes côtés.

			Salut Lou !

			Salut Cam’.

			Le faucon ébroua ses plumes et se couvrit d’écailles vertes et grises. Une seconde plus tard, un caméléon géant acheva sa métamorphose en faisant claquer sa langue. La première fois que Joshua avait vu mon meilleur ami sous cette forme, il l’avait qualifié de « genre de dinosaure ». Cette expression lui allait si bien !

			Il se fondit instantanément dans le paysage. Camille utilisait les facultés de son animal fétiche pour disparaître de la vue d’éventuels témoins. Dans ces cas-là, même moi, j’avais du mal à le distinguer. En l’occurrence, j’aurais pu jurer avoir affaire à une cheminée un peu tordue et un tas de tuyaux rouillés.

			Qu’est-ce que tu fais là, à broyer du noir ? s’inquiéta la cheminée en me contemplant de ses gros yeux globuleux. Ne me dis pas que tu guettes les extraterrestres !

			Je haussai mes épaules de panthère.

			J’essaie de me convaincre que je n’ai pas de problème de territoire, grommelai-je.

			Son œil droit resta fixé sur moi, mais le gauche fit le tour des voitures garées en contrebas.

			La seule femelle que je vois là-dedans n’est pas dans la voiture de Josh, remarqua-t-il.

			Je sais, avouai-je piteusement. Mais j’ai quand même envie de la croquer.

			L’imposant lézard cligna des paupières, équivalent reptilien d’un hochement de tête compatissant. Mon ami connaissait bien les tourments inhérents à nos natures animales.

			Une autre femelle sur ton terrain de chasse, c’est ça ? comprit-il.

			Plus jeune, très jolie et Joshua n’arrête pas de s’extasier sur ses aptitudes.

			Comme l’immense majorité des Daïerwolfs, très peu de choses pouvaient me faire perdre le contrôle de moi-même, pour ne pas dire quasiment rien. Pourtant, la simple perspective de perdre l’amour de mon compagnon réveillait la bête en moi. Si cette humaine s’approchait trop près de Joshua, je savais que je la tuerais avant d’avoir eu le temps d’y réfléchir. Et cela me terrifiait.

			Camille garda le silence quelques secondes, puis le bout de son immense queue vint s’enrouler autour de la mienne, pour me réconforter.

			Josh n’aime que toi, petite panthère, affirma-t-il.

			J’acquiesçai, écrasée par ma propre bêtise. Je le savais, pourtant. Camille approcha son visage de bestiole préhistorique de ma nuque, pour me gratouiller derrière les oreilles du bout du museau. Je me mis à ronronner. Ça, c’était du meilleur ami ou je ne m’y connaissais pas !

			Eh ! s’exclama-t-il soudain. Tu portes son odeur !

			Quoi ?

			Josh, tu portes son odeur.

			Je cessai de ronronner d’un coup. Ah. Oui, en effet. Heureusement que mon pelage l’empêchait de voir mes joues rosir.

			Euh...

			Comment ça se fait ? insista-t-il.

			Bah... Joshua avait une réunion ce matin. Il est passé à mon étage juste après, parce qu’il voulait absolument vérifier un truc qui lui trottait dans la tête...

			Et ?

			Je me tournai vers lui, soudain pleine d’entrain.

			Eh, Cam’ ! Tu savais qu’il n’y avait pas de caméra dans le local d’entretien ?

			Quel rapport ?

			Comment ça, quel rapport ? Il voulait un dessin, le caméléon ?

			Bref, je porte son odeur, conclus-je. Je n’ai pas pris le temps de me doucher. Il était déjà parti quand je suis rentrée. Je me suis dépêchée de le suivre.

			Camille cligna à nouveau des paupières, équivalent cette fois d’un éclat de rire monumental. Je me renfrognai. Il avait très bien compris, en fait.

			Tu as lâché tes codes ? m’enquis-je à mon tour. Tu as réussi à déchiffrer le contenu du smartphone ?

			Pas encore. Moi aussi, j’ai un truc qui me trotte dans la tête et que j’aimerais vérifier avec toi.

			Hein ? m’exclamai-je, abasourdie. Tu veux qu’on fasse l’amour sauvagement dans un cagibi ?

			Il cligna des yeux, équivalent d’un rictus moqueur. Qu’est-ce que je comprenais bien les expressions des caméléons !

			Tu joues les nouilles avec moi maintenant, Lou ?

			Oh non ! Je ne me permettrais jamais. Tu fais trois fois ma taille !

			Même si la métamorphose nous contraignait à conserver notre masse corporelle, le rapport poids-volume d’un caméléon n’avait rien de comparable avec celui d’une panthère. Par conséquent, mon ami avait la taille d’une petite camionnette (avec une queue) tandis que moi, je ressemblais… Eh bien, à une vraie panthère.

			Bien sûr, railla-t-il. Plus sérieusement, je voudrais qu’on discute. Tu viens ?

			Où ça ?

			Chez moi.

			Je lui jetai un regard étonné.

			On ne peut pas parler ici ?

			Il cligna des paupières, l’air soudain préoccupé.

			Je préfèrerais qu’aucune oreille indiscrète ne puisse attraper des bribes de cette conversation par hasard, murmura-t-il.

			Ah. Voilà qui devenait alarmant. Si Camille voulait discuter en privé, c’est-à-dire hors de l’inconscient collectif, il nous fallait nous retransformer en humains. Nous n’étions pas spécialement pudiques, mais il faisait trop froid pour se retrouver nus sur un toit.

			Je lançai un regard ennuyé aux voitures, vingt-cinq mètres plus bas.

			J’ai acheté un filet de bœuf, ajouta Camille plus négligemment. Il est beaucoup trop gros pour moi tout seul.

			Parfait. Ma confiance en Joshua était inébranlable, je n’avais absolument pas besoin de rester ici.

			Le premier arrivé chez toi découpe le filet et a le droit de choisir son morceau ! m’écriai-je en me redressant d’un bond.

			Quoi ? Non ! Lou, attends-moi !

			 

			Dix minutes plus tard, nous étions dans le salon de Camille, sous forme humaine. Intégralement tapissé de beige et taupe, l’appartement aurait pu appartenir à n’importe qui. Les logements de mon camarade avaient toujours été ainsi. À l’image de leur propriétaire, un rien suffisait à leur donner un ton différent, en fonction de ce qu’il souhaitait montrer ou non. Aujourd’hui, le seul détail qui donnait des indications sur l’habitant résidait dans des piles de feuilles annotées sur la table basse.

			Vêtue des « habits de secours » que je stockais toujours chez lui, j’entamai avec appétit la viande fraîche gagnée au prix d’âpres négociations. Certes, Camille était arrivé une seconde et douze centièmes avant moi, mais il était arrivé à la fenêtre, ce ouistiti, tandis que moi, j’avais fait le tour par le toit pour me retrouver devant la porte. Il avait fini par convenir que, comme il avait dû attendre que je vienne lui ouvrir après avoir déverrouillé la porte avec la clé cachée sous le paillasson, il méritait une pénalité. Nous avions donc décrété le match nul et coupé le filet de bœuf en deux parts rigoureusement égales. Ma vengeance serait terrible…

			Notre sérieux revenu, je remarquai les cernes profonds qui marquaient le visage pâle de mon meilleur ami, lové sur son canapé marron. Il avait enfilé des vêtements et remonté le col roulé de son pull jusqu’à sa lèvre inférieure, signe d’anxiété manifeste. Je ne m’inquiétais pas outre mesure. C’était Camille. Un jour, quand nous étions au collège, il avait fait une crise de panique en plein milieu d’un cours parce que la fille sur qui il craquait nous avait invités à son anniversaire. Pour sauver les apparences, j’avais aussitôt raconté aux autres qu’il avait contracté une maladie exotique rarissime en soignant une girafe, lors d’un safari avec son père, mais tout de même. Il n’en fallait pas beaucoup pour l’angoisser ! 

			Camille tripotait sans les voir les feuilles empilées sur la table devant lui.

			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, la bouche encore pleine.

			— Ce sont les notes de Mona.

			Je retroussai la truffe – le nez – sans cesser de mâcher. Mona. Le souvenir de mes très longues minutes de captivité sur sa table de dissection m’effleura. Son regard affamé derrière ses lunettes épaisses. Ses traits animés par l’avidité. Ses doigts pressant la détente du pistolet qui avait tué Igor. Son hystérie quand elle avait cru abattre Arthur. Ses gestes méthodiques quand elle avait prélevé mon sang et noté les effets de la drogue sur mon organisme. Mais tout cela n’était rien par rapport au silence. Le terrible silence qui avait régné pendant ce qui m’avait paru une éternité. Le silence dû à l’absence de l’inconscient collectif dans ma tête. Mona m’avait privée du lien avec le reste de ma race, d’une façon que j’avais crue définitive. M’amputer d’un bras, comme le lieutenant André, m’aurait fait moins d’effet.

			J’avalai ma bouchée et chassai ces pensées de mon esprit. Mona était morte. Tout allait bien.

			— Qu’est-ce que ça dit ?

			— Ça dit qu’on a de la chance.

			— Qu’elle ne m’ait pas tuée ?

			— Non. Qu’elle ait découvert ta nature et qu’elle t’ait piégée.

			Je haussai les sourcils.

			— Tu rigoles ?

			— Non. Elle est allée très loin, dans ses recherches sur le maître Ours. Si elle ne t’avait pas kidnappée, nous n’aurions jamais su.

			— Jamais su quoi ?

			— Comment il arrivait à s’isoler de l’inconscient collectif.

			J’enfournai à nouveau un gros morceau de viande dans ma bouche. Le maître Ours. Un Daïerwolf qui avait tenté de nous trahir, un an et demi auparavant. Je me rappelais fort bien de lui. L’équipe de Joshua l’avait capturé en le prenant pour un tueur en série et moi, je l’avais fait évader avant de comprendre que les soupçons des humains étaient fondés. Le maître Ours avait trouvé cela si désopilant qu’il avait décidé de me prendre pour compagne, afin de porter sa descendance de tueurs-nés. Il m’avait fait miroiter qu’il savait comment échapper à notre inconscient collectif millénaire. Et en effet, il ne bluffait pas. Il pouvait réellement s’en isoler. Il pouvait court-circuiter le flot ininterrompu des pensées des Daïerwolfs passés, présents et à venir, qui nous contraignait à la discrétion vis-à-vis des humains pour notre propre sécurité. Bien sûr que nous étions plus forts que les humains, à un contre un (et encore, pas contre tous, je doutais que Joshua soit si facile à tuer). Mais les humains étaient sept milliards. Nous, beaucoup moins. Et les Homo Sapiens n’acceptaient pas très bien les minorités.

			Bref, nous avions éliminé le maître Ours avant qu’il ne tue encore plus d’humains (et moi au passage), mais du coup, nous n’avions pas eu l’occasion de lui demander comment il réussissait à se couper de l’inconscient collectif. L’affaire n’ayant pas de précédent, nous avions conclu qu’il s’agissait peut-être d’une malformation, d’une dégénérescence ou d’une autre anomalie, cérébrale, hormonale… Et nous y avions tous cru, jusqu’à ma séquestration par Mona quarante-huit heures plus tôt.

			— Qu’est-ce que tu as trouvé, Cam’ ?

			— Mona a prélevé du sang à notre semblable dans les heures qui ont suivi sa capture, alors qu’il venait de commettre un meurtre.

			Je fermai les yeux. Le meurtre n’était pas défendu par l’inconscient collectif, mais le maître Ours tuait toujours sous une forme animale peu commune. Se montrer à un humain inconnu sous une apparence « improbable » (comme une mante religieuse de deux mètres cinquante par exemple) était absolument interdit, à cause de la curiosité et des recherches que cela générait. Le maître Ours était donc isolé de l’inconscient collectif au moment du meurtre et, a fortiori, de sa capture, sans quoi le lien de notre race aurait hurlé de colère.

			Camille me scrutait avec attention.

			— Tu y es ? s’enquit-il.

			— Oui.

			— Elle a identifié une molécule qu’elle ne connaissait pas, une protéine dont la configuration spatiale ressemble à celle d’un neurotransmetteur.

			Je hochai la tête en me souvenant qu’en effet, Mona avait abordé ce point devant moi.

			— Elle n’a pas compris tout de suite à quoi elle servait, elle a fait des dizaines de tests dessus…

			Il désigna du pouce une liasse de documents posée sur un fauteuil, près de la télévision.

			— … jusqu’à ce qu’elle détermine que cela empêche les facultés de réflexion et muselle les émotions. Sans neutraliser le reste. Pour les gens normaux en tout cas.

			— Pour les gens normaux ?

			— Chez les Daïerwolfs, cela nous prive de notre accès à l’inconscient collectif.

			Un éclair de colère – bien rare chez lui – passa dans ses yeux.

			— Je ne sais pas si c’est parce que nous accédons à l’inconscient grâce à la partie paralysée de notre cortex ou si la molécule se dépose aussi ailleurs, mais cela ne nous intéresse pas vraiment de toute façon.

			— Ah bon ?

			— Non. Ce qui nous intéresse, c’est que le maître Ours ne souffrait d’aucune pathologie. Cette molécule n’est pas du genre à être synthétisée par le corps humain. Il la fabriquait et il se l’injectait. J’imagine qu’il calculait soigneusement ses doses pour que ça fasse effet juste le temps qu’il tue et qu’il s’éloigne du lieu du crime…

			Je m’en doutais, mais la nouvelle m’atterra. Deux conséquences me vrillaient le cœur.

			1 – Un jour, le maître Ours – ou quelqu’un d’autre d’ailleurs – avait mené des recherches pour s’isoler de la race. Mais qui ? Dans quel but ? Par hasard ? Par malveillance ? Pour la science ?

			2 – Désormais, n’importe quel Daïerwolf déviant pouvait s’affranchir de notre barrière de sécurité. Et bien qu’ils ne soient pas nombreux, ils étaient assez redoutables pour que j’en frissonne d’avance.

			Mon sixième sens animal se mit à clignoter en rouge. Quelque chose clochait sans que j’arrive à mettre le doigt dessus. Camille se rejeta dans le canapé, le visage dans les mains. Visiblement, lui avait trouvé.

			— Cam’ ?

			— Y a un truc qui me chiffonne dans cette histoire, maugréa-t-il sans ôter ses mains.

			— Quoi ?

			— Un Chalcroc intelligent en train de tous nous répertorier.

			Je fronçai le museau. Maintenant qu’il le disait…

			— Tu crois que c’est lié ?

			— Va savoir…

			Il se redressa, le regard soudain vague.

			— Le Chalcroc semblait savoir où nous chercher. N’avions-nous pas évoqué la possibilité qu’un Daïerwolf ait pu le renseigner ?

			Je restai silencieuse. Camille plissait les yeux.

			— Nous avons pensé que ce Chalcroc pouvait avoir torturé un ou plusieurs de nos semblables pour avoir des informations. Mais alors pourquoi l’inconscient collectif ne nous aurait pas avertis ? La réponse est peut-être devant nous. Les Daïerwolfs capturés n’auraient tout simplement pas pu le faire.

			Il agita la feuille comportant le schéma de la molécule sous mon nez.

			— Tu veux dire que les Chalcrocs auraient volé cette molécule au maître Ours ? demandai-je, effarée.

			— Ou alors ils l’ont mise au point eux-mêmes.

			Abasourdie, j’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Camille s’en aperçut.

			— Mais je n’en suis pas sûr, ajouta-t-il prestement. Je n’en ai parlé à personne d’autre que toi d’ailleurs, parce que…

			— Laisse tomber, Cam’. J’ai compris.

			Le fait qu’il n’en ait parlé à personne ne signifiait en rien qu’il se trompait. Je sentais notre relation évoluer peu à peu. De meilleure amie, je passais lentement au statut de bras droit. Camille avait toujours partagé ses premières réflexions avec moi avant d’en faire profiter les autres, mais à présent, cela prenait une dimension stratégique. Il se fondait sur mes réactions et mes impressions pour savoir s’il touchait juste ou s’il devait adapter son discours. Il deviendrait un grand meneur de Daïerwolfs. Les anciens de notre race ne s’étaient pas trompés en lui confiant de nouvelles responsabilités. Si seulement il avait eu davantage confiance en lui sur le terrain, son nom résonnerait déjà hors des frontières de Paris.

			D’ailleurs, il me regardait, l’air encore plus las qu’une minute plus tôt.

			— Bien, marmonna-t-il, puisque c’est bon pour toi, il n’y a plus qu’à aller annoncer ça à ta mère. Comme ça, elle pourra prévenir tout le monde.

			Je me détendis soudain.

			— Tu ne préviens pas tout le monde toi-même ? demandai-je ingénument.

			— Quoi ? Tu suggères que je shunte Aigle ? Tu veux ma mort ou quoi ?

			Nous échangeâmes un semblant de sourire complice. Ma mère aimait bien avoir les éléments avant les autres. Malgré l’affection débordante qu’elle nous portait (ou à cause d’elle peut-être ?), ni Camille ni moi ne contrarierions les réflexes de leader profondément ancrés en elle. Pas sans une excellente raison, en tout cas. Nous redevînmes vite sérieux.

			— Qu’est-ce qu’on fait ?

			Il me jeta un regard inquisiteur.

			— Toi, tu vas dormir. On dirait que tu viens d’être déterrée d’un caveau de vampires.

			— Tu peux parler, bougonnai-je, avec ta tête de tuberculeux en fin de vie…

			Il m’adressa un sourire resplendissant qui effaça une partie de son épuisement.

			— Mon patron a dit presque la même chose, ce matin, dit-il d’un ton plus léger. Il m’a donné mon après-midi et ça m’a beaucoup contrarié.

			— Comment ça ?

			— Je ne sais pas si tu te souviens, mais on avait parlé d’un dîner d’insectes pour que je te raconte comment j’étais devenu prothésiste dentaire. J’ai l’impression qu’on va encore devoir repousser ça.

			— C’est vrai, acquiesçai-je sans réussir à déterminer si je regrettais vraiment les cancrelats prévus au menu.

			— Tu veux quand même savoir ce qui m’a poussé à faire un métier aussi ennuyeux ?

			— Bien sûr !

			— La technicienne de labo…

			— Oui ?

			Il se leva, s’étira et me lança un clin d’œil complice.

			— C’est ça, la raison.

			J’en restai bouche bée. Pas possible. Il me tourna le dos et contourna le bar qui séparait le salon du coin cuisine pour déposer son assiette vide dans l’évier. Je bondis sur mes pieds et courus derrière lui, enchantée.

			— Cam’ ! Cam’, attends ! Comment elle s’appelle ? Elle joue aux échecs ? Cam’ !!

			 

			Je pris congé de mon ami une poignée de minutes plus tard, rassérénée par son rire heureux et ses manœuvres de séduction de « Maylis ».

			— Rentre bien, dit-il en me raccompagnant sur le palier. Appelle-moi si tu as besoin, d’accord ?

			— Pareil pour toi, répondis-je. Tiens-moi au courant de ce qu’a dit ma mère.

			Camille acquiesça gravement. Mue par une impulsion subite, je le serrai dans mes bras. Il eut l’air surpris, mais il me laissa faire. Il n’était ni aussi musclé ni aussi grand que Joshua, mais il dégageait une odeur aussi riche et rassurante que celle de mon mâle. C’était l’odeur de mon meilleur ami.

			— Euh… Déjà un problème, Lou ?

			— Non, répondis-je, le nez dans son pull à col roulé. Je pensais juste que si je me faisais enlever par un alien, je voulais t’avoir dit au revoir correctement avant.

			Il se remit à rire et me secoua gentiment.

			— Je sais bien que tu es inquiète. Je le suis aussi, mais je pense qu’on ne risque rien pour le moment. Ne te fais pas de souci. Les choses nous paraîtront moins noires quand nous aurons dormi. Ok ?

			Je le lâchai.

			— À tes ordres, futur boss des Daïerwolfs de Paris !

			Pendant une fraction de seconde, la tête de Camille – façon « j’ai avalé une limace » – valut tous les gigots du monde !

			 

			Quand je me glissai enfin sous ma couette, je pris un instant pour obliger mon cerveau à enfermer mes questions au fond d’un recoin sombre. Je blottis mon museau dans mon oreiller préféré et je sombrai dans un sommeil profond. Un vrai sommeil de Daïerwolf.

			 

			 

		

	
		
			5. 

			Rex

			 

			Le regard dans le vague, je grignotais un bout de steak cru dans la cuisine. Pour le petit déjeuner, il n’existait rien de meilleur que le steak. Comment Joshua pouvait-il ne pas comprendre cela ? Il aimait la viande pourtant ! Ces humains, quelles petites natures…

			Le bruit d’une clé dans la serrure me fit froncer les sourcils. Je n’attendais personne.

			J’avalai prestement ma dernière bouchée. Nous étions cinq à posséder la clé de l’appartement. Joshua et moi, naturellement, ma mère, son père et la voisine, en cas de pépin. Pas Camille. Surtout pas Camille. Tout simplement parce que :

			1 – J’avais trop peur qu’il débarque à l’improviste pour provoquer Joshua dans un tournoi d’échecs endiablé.

			2 – Si cela s’avérait nécessaire, mon meilleur ami n’avait pas besoin de clé pour pénétrer dans un appartement…

			Je rinçai mes mains quand la voix familière de Joshua résonna dans le couloir de l’entrée.

			— Allez rentre, mon beau. Tu vas voir, c’est sympa, ici. Lou ? Tu es là ?

			Mon beau ? À qui s’adressait-il ? Benjamin ? Impossible ! Il ne l’appellerait jamais « mon beau » ! Un bruit de griffes sur le carrelage m’éclaira. Un chien ? Le chien dont il m’avait parlé la veille ?

			Je sortis de la cuisine, les mains encore humides et croisai mon compagnon, visiblement heureux comme un roi malgré les cernes sous ses yeux, en compagnie d’un énorme Golden Retriever au poil couleur crème. La stupéfaction me cloua sur place.

			— Je te présente mon sauveur, déclara Joshua d’un ton fier. Je suis retourné dans la rue de la bagarre d’hier soir. Il était toujours là, alors je lui ai donné mon sandwich et il m’a suivi toute la nuit. Il n’a ni collier ni tatouage. Qu’est-ce que tu en penses ? On l’adopte ?

			Mes neurones restaient bloqués.

			— Je sais que c’est un peu rapide, grimaça-t-il en constatant mon absence de réaction, mais je suis sûr que c’est un bon chien. On ne peut pas le laisser dehors, pas vrai ? D’ailleurs, regarde, il est dressé. Assis !

			Le chien obéit docilement, sans cesser de me dévisager de son bon regard chaud. Je pris conscience que je manquais à toutes les règles élémentaires de la politesse.

			— Je suis sûr que c’est une famille qui l’a abandonné pour partir en vacances, poursuivait Joshua sur un ton écœuré. Les gens sont vraiment ignobles. Je n’arrive pas à comprendre comment on peut…

			— Joshua, l’interrompis-je.

			— Oui ?

			Encore abasourdie, je me laissai tomber à genoux en face du chien pour être à sa hauteur. L’animal ne broncha pas.

			— Je vous demande pardon pour ma réaction peu aimable, m’excusai-je. Je savais que des êtres comme vous existaient, mais je n’en avais jamais rencontré et… Je suis… Je suis… désolée pour vous…

			Il gémit doucement et me mit un coup de langue sur le nez.

			— Euh… Lou ? s’inquiéta Joshua.

			Je m’essuyai du revers de la manche.

			— Ce n’est pas un chien, expliquai-je. Enfin… Maintenant, si, mais au début, ce n’était pas un chien. C’était un Daïerwolf.

			Mon beau capitaine se figea, puis se reprit très vite.

			— Maître Chien, dit-il en s’inclinant, veuillez accepter mes excuses pour cette confusion. Et merci pour l’autre nuit, vous nous avez bien aidés.

			L’animal émit un bruit qui ressemblait à un énorme éclat de rire. Je ne pus retenir un sourire devant sa bonne humeur.

			— Je pense qu’il comprend ce que tu dis, traduisis-je, mais il ne peut pas répondre. Il ne peut pas… Il ne peut plus parler via l’inconscient collectif et il n’est plus capable de se métamorphoser. Il… Il est un vrai chien maintenant. Mille fois plus intelligent que les autres, mais un vrai chien tout de même.

			Celui-ci aboya et remua la queue avec enthousiasme. Les sourcils froncés, Joshua posa la question la plus logique du monde.

			— Pourquoi ?

			Pour une fois dans ma vie, je me retrouvai sans réponse.

			— Je… Je ne sais pas vraiment. Cela arrive… parfois…

			Un doute affreux passa dans ses yeux verts.

			— Est-ce que ça pourrait t’arriver un jour ? Je me réveillerais un matin avec une grosse panthère dans mon lit ?

			Ma moue dubitative eut l’air de le rassurer tandis que le chien se remettait à rire de bon cœur.

			— Il y a peu de chances, à mon avis. Je crois qu’il faut une bonne raison pour devenir ainsi. Qu’en pensez-vous, maître Chien ?

			Celui-ci jappa joyeusement.

			— Il a l’air d’accord, observa mon fiancé. Je me sens idiot…

			Je continuai à observer l’ex-Daïerwolf. La surprise était passée, mais j’avais toujours la poitrine serrée. Ma mère m’avait expliqué que seul un choc violent pouvait conduire à la perte de son identité profonde. Le décès d’une compagne ou d’un compagnon, la mort de sa famille… Qu’avait-il bien pu se produire dans la vie de ce maître Chien pour qu’il renonce à son humanité ?

			Faire des hypothèses maintenant serait affreusement indélicat : il m’entendait peut-être très bien à travers l’inconscient collectif, même si moi, je ne pouvais pas l’y déceler.

			Je soupirai.

			— Donc il ne se retransformera plus jamais en humain ? s’enquit encore Joshua.

			— Non. Plus jamais.

			— Tu es sûre ?

			— Certaine.

			— Alors si c’est un vrai chien maintenant, on l’adopte ?

			Hé bé ! Il avait de la suite dans les idées !

			L’animal aboya gaiement et alla se coucher sur notre canapé sans cesser de remuer la queue.

			— Il veut bien, s’enthousiasma mon mâle.

			— Ça y ressemble en tout cas, admis-je. J’avoue que je suis un peu perdue.

			Joshua s’approcha du canapé et s’accroupit pour mettre son nez à hauteur de la truffe du chien.

			— Un aboiement pour oui, deux pour non, déclara-t-il. D’accord ?

			— Ouah ! répondit le chien.

			— Avez-vous un endroit où dormir ?

			— Ouah ouah !

			— Et vous voulez rester ici ?

			— Ouah !

			Je sentis mes yeux s’arrondir comme des soucoupes volantes. À quel moment exactement ma vie avait-elle basculé dans un dessin animé ?

			— Vous avez sûrement un nom, poursuivit Joshua sans même m’apercevoir.

			Miaou ! Il en était dingue, de son chien !

			Celui-ci hocha la tête sur le côté et gémit d’un air plaintif. Perplexe, mon bel humain tenta de traduire.

			— Vous ne vous en souvenez plus ?

			— Bien, décrétai-je en me redressant. Messieurs, si vous le permettez, j’ai du travail, moi. Je vous laisse.

			— Oui oui, répondit Joshua d’un ton distrait. À tout à l’heure, mon ange.

			Amusée, je ne m’alarmai pas outre-mesure et me préparai pour partir. Mon mâle avait toujours aimé les animaux – heureusement pour moi – et il était trop heureux d’avoir trouvé un compagnon à poils. Il ne s’était même pas rendu compte que son Golden Retriever avait la corpulence d’un énorme labrador ! Ah ces humains… Quel manque de souci du détail !

			Le sourire aux lèvres, un détail me chiffonna pourtant. L’arrivée de ce Daïerwolf brisé par la perte d’un être cher coïncidait étrangement avec celle de ces trois Chalcrocs intelligents. Une histoire de vengeance ? Possible. Dans ce cas, l’ex-maître Chien partirait-il quand nous arriverions à les éliminer ou à leur faire quitter la ville ? Je n’en savais rien.

			La voix de Joshua me parvenait encore lorsque je franchis la porte.

			— Je peux vous appeler Rex ?

			— Ouah !

			Mes sombres pensées s’envolèrent aussitôt. Rex ! Et il osait critiquer les noms qu’Arthur donnait à ses inventions !

			À la prochaine occasion, je le chambrais…

			 

			En arrivant au Centre, je me rendis compte que nous n’avions même pas parlé de sa nuit à surveiller le ciel. Avait-il réussi à obtenir des images du phénomène ?

			J’avais envisagé l’idée de demander à mes semblables si l’un d’entre eux avait aperçu l’OVNI, mais je l’avais écartée presque aussitôt. Vu l’actualité, si quelqu’un connaissait le fin mot de l’histoire, celui-ci circulerait dans l’inconscient collectif comme la dernière bonne blague des humains.

			Je m’étais arrêtée en route pour acheter le journal. Cette fois, il semblait que la moitié de Paris avait perdu la raison et différents articles parlaient d’une consommation d’alcool qui dépassait toutes les statistiques. Un effet secondaire du froid actuel, comme l’affirmaient certains spécialistes interviewés, ou bien l’intervention d’une force venue d’une autre planète ? Dans le premier cas, cela devrait se calmer très vite. Les nuages masquaient encore le ciel ce matin, l’air s’était réchauffé et les températures étaient remontées de plusieurs degrés au-dessus de zéro. Dans le second cas, beaucoup plus inquiétant, cela signifiait que les Men In Black avaient échoué dans leur mission de protection de la planète.

			Perdue dans un océan de perplexité, je m’ouvris à l’inconscient collectif. J’avais des choses à annoncer à Camille.

			Cam’ ?

			Mmm ?

			Le ton distrait de sa réponse m’informa qu’il avait la tête complètement ailleurs. Probablement dans ses codes…

			À la maison, j’ai un ex-maître Chien qui s’appelle Rex.

			Hein ?

			Voilà, j’avais toute son attention.

			Je lui racontai en quelques mots l’arrivée du Daïerwolf dans la vie de Joshua, ainsi que mes théories quant à ses raisons d’être là. Mon ami resta dubitatif une seconde.

			Et il a l’air comment ? s’enquit-il finalement.

			Plutôt marrant, répondis-je en me rappelant l’étrange façon dont Joshua et lui communiquaient.

			Inoffensif ?

			Non, je ne dirais pas ça. Quand j’ai caressé son encolure, j’ai senti de sacrés muscles sous son pelage. Il était sûrement un grand combattant, avant de… de…

			J’hésitai. Avant de quoi, d’ailleurs ?

			Enfin bref, repris-je. J’ai un bon pressentiment à son égard et il a protégé Joshua, l’autre nuit. Il ne m’en faut pas plus.

			L’approbation silencieuse de Camille me parvint.

			Un Daïerwolf itinérant, alors… murmura-t-il. C’est à la fois une bonne nouvelle et une mauvaise.

			Je clignai des yeux. Voilà donc l’interprétation que mon maître Caméléon génial donnait à la présence de Rex. Les Daïerwolfs itinérants représentaient la population nomade de notre peuple. Ils vivaient le plus souvent sous leur forme animale – voire totalement sous forme animale quand ils rejoignaient cette confrérie après avoir perdu leur identité humaine, comme Rex – et constituaient nos guerriers les plus puissants. Avoir Rex chez moi signifiait donc deux choses :

			1 – La bonne : personne, pas même un Chalcroc de l’envergure du demi-coyote, ne pourrait toucher à la moindre de mes moustaches sans se faire arracher la tête.

			2 – La mauvaise : la menace des demi-animaux était probablement plus grande que ce que nous avions imaginé. Les Daïerwolfs itinérants ne se déplaçaient jamais pour rien.

			En tout cas, mes doutes sur la façon dont Rex avait rencontré Joshua fondirent comme neige au soleil. Le maître Chien devait avoir trouvé la trace du Chalcroc mort devant chez nous, puis il avait délibérément suivi mon mâle pour se trouver sur sa route « comme par hasard ». De toute évidence, ils s’étaient plus mutuellement. Il n’arrivait pas souvent qu’un itinérant accepte de venir habiter – même de façon temporaire – avec un humain.

			Dommage que ce Rex ne parle pas, regretta Camille. Nous ne saurons probablement jamais pourquoi il a choisi de se manifester en premier lieu à Joshua et non à toi. De mon côté, je continue à décortiquer les codes et j’ai l’impression qu’il y en a plusieurs couches, alors je…

			Une voix féminine me parvint à travers lui et il s’interrompit.

			Le boulot, Lou ! s’exclama-t-il rapidement. Je te laisse.

			La liaison se coupa aussi sec. Je fis la moue. Le boulot, hein ? Dommage, dommage… J’aurais bien aimé savoir ce qu’il lui racontait, à Maylis. J’avais juste eu le temps de percevoir une chevelure noire qui sentait la cerise et de grands yeux bleus pétillants. La prochaine fois serait la bonne !

			 

			Je trouvai Arthur et Benjamin en pleine conversation dans l’atelier du premier. À propos de sabre-laser. J’hésitai une seconde à repartir en courant, mais trop tard, ils m’avaient vue.

			— Lou ! s’exclama le lieutenant. Vous êtes drôlement belle, ce matin.

			— Ben voyons… grommelai-je. Quelles nouvelles de nos Martiens ?

			— Aucune, répondit Arthur, tout dépité. Les hommes du capitaine n’ont rien vu cette nuit et personne n’a déclaré d’apparition nulle part. Pourtant, j’ai cherché sur des tas de forums et dans les bases de données de la police, mais y a rien… Tu crois qu’ils sont partis ?

			— Je crois qu’ils n’aiment pas les nuages, rétorqua la voix familière d’Isabelle dans mon dos. Ou alors la couverture nuageuse nous a empêchés de voir le phénomène. Bonjour Lou.

			— Isabelle, la saluai-je avec un signe de tête amusé. Tu tires de nouvelles conclusions de cette non-apparition ?

			— Oui. Rappelle-toi, on ne voyait ces lumières qu’aux radars thermiques. Et si elles étaient composées de feu ? Ou de quelque chose enflammé ? Les nuages auraient empêché leur combustion.

			— Alors vous aussi, vous pensez que ça vient de l’espace, m’dame Isabelle, s’enthousiasma Benjamin, que ça traverse l’atmosphère et les nuages?

			Arthur approuva de la tête avec force et la physicienne leva les yeux au ciel.

			— Pour être un peu plus réaliste, cela peut être simplement lancé d’un avion, tempérai-je. Mais cela sous-entendrait alors des moyens monstrueux…

			— En effet, soupira Isabelle. Je ne sais pas quoi penser. Que devons-nous faire, aujourd’hui ?

			— Je voudrais qu’Arthur se concentre sur les clichés que nous possédons. S’il arrive à déterminer la forme précise que ça prend, nous y verrons peut-être plus clair.

			— Je cherche le vaisseau spatial en éliminant le cosmos, traduisit Arthur, c’est ça ?

			— Le cosmos ? répétai-je en fronçant les sourcils.

			— Ben oui. Tu sais bien, la lumière aveuglante qui se dégage des corps quand on engage un combat…

			Isabelle le foudroya du regard.

			— De quoi parles-tu, Arthur ?

			— Euh… Ben… Comme dans les Chevaliers Saint Seiya quoi…

			— Oh… Ça remonte à drôlement loin, ça, Arthur, remarqua Benjamin en se frottant le menton d’un air songeur.

			— Oui mais n’empêche. Si les extraterrestres peuvent faire ça, ça ne va pas être facile de les battre !

			— En effet, approuvai-je pour couper court à la conversation. Arthur, élimine le cosmos autour du vaisseau. Isabelle, je voudrais que tu travailles sur l’hypothèse où la chose serait lancée du sol, ou d’un toit par exemple. De quels matériaux pourrait-elle être composée pour s’envoler et se diriger, sans apparaître au radar et sans laisser aucune trace après sa disparition ?

			La physicienne soupira et se résigna.

			— Je vois ce que tu veux dire, murmura-t-elle. Si on repart sur l’hypothèse d’un drone qui s’autodétruit, où passent les capteurs de commande, les moteurs et le matériel de détection, n’est-ce pas ?

			— Voilà, par exemple. 

			— Pour que cela soit visible des avions à basse altitude, poursuivit-elle, cela monte au moins à deux cents ou trois cents mètres.

			— J’y avais pensé aussi, grinçai-je, mais si cela montait aussi haut, ce serait visible de tout Paris en une seule fois. À mon avis, si ça vient du sol, c’est plutôt très brillant et ça ne monte pas tant que ça…

			Elle acquiesça, pensive. Arthur réfléchissait.

			— Si c’est bas, objecta-t-il, les nuages n’auraient pas dû le cacher, non ? C’est quand même plus plausible que ce soient des extraterrestres !

			Ben voyons…

			— Hier soir, la météo annonçait des possibilités de neige pour la nuit, contrai-je gentiment. S’il s’agit d’un bidule enflammé qui vole, son propriétaire n’aura pas pris le risque de le lancer par mauvais temps.

			Arthur ouvrit grand la bouche mais ne trouva rien à répliquer, alors il la referma pour bouder. Miaou ! J’adorais notre petit pirate !

			Le sourire d’Isabelle s’élargit.

			— Toujours deux coups d’avance, n’est-ce pas, Lou ?

			J’esquissai une moue perplexe. Si seulement elle connaissait Camille…

			— Et vous, Lou, z’allez faire quoi ?

			— Je pense aller rencontrer les gens qui ont vu ce phénomène, répondis-je avec légèreté. Ils ne devraient pas être compliqués à trouver…

			— J’vous accompagne !

			— Sûrement pas, lieutenant. Le capitaine Levif vous a consigné dans votre chambre d’hôpital. Il nous passera tous les deux à la moulinette, s’il vous trouve dehors avec moi.

			Benjamin se redressa de toute sa taille et se frappa le torse avec le poing. L’éclair de douleur fugace qui traversa son visage n’échappa guère à mon œil exercé.

			— Alors j’vous défendrai avec mon propre corps, mam’zelle Lou, répondit-il pourtant. Moi vivant, jamais une moulinette ne s’approchera de vous !

			— Vous risquez de vous retrouver à la circulation jusqu’à la fin de vos jours.

			Il redevint sérieux et haussa les épaules.

			— La circulation, ce n’est rien à côté de ce qui m’attend si le ‘pitaine apprend que je vous ai laissée sortir seule.

			— Ne vous inquiétez pas, le rassurai-je. Le capitaine aura bien un homme disponible pour m’accompagner.

			— Non. Le ‘pitaine a appelé avant votre arrivée. Étant donné les deux nuits qu’ils viennent tous de passer, ils sont restés chez eux aujourd’hui. Ils reviendront ce soir pour une nouvelle nuit de surveillance.

			J’en restai bouche bée. Joshua ne m’en avait pas parlé. Il était vraiment absorbé par son chien !

			— Arthur, vous ne croyez pas que ce serait une bonne idée d’accompagner Lou ?

			— Qui ? Moi ? s’étonna celui-ci en ouvrant de grands yeux. Mais… Mais je ne sors jamais du Centre normalement et…

			— Et si jamais elle se faisait kidnapper par des extraterrestres qui ont compris qu’elle allait les trouver ?

			Le visage d’Arthur changea aussitôt d’expression.

			— Je viens !

			Je m’appuyai contre la porte et croisai les bras pour attendre la suite. Je me doutais bien que ce n’était pas fini.

			— Au fait, Arthur, poursuivit Benjamin, vous pensez que je suis capable de conduire avec mon Ultra Bras ?

			— Hein ? Ben oui ! Enfin, je crois…

			— Et si on essayait ?

			— Bonne idée !

			Il se tourna vers moi, rayonnant. Je le regardai, médusée par tant d’innocence.

			— Eh Lou ! Si on emmenait le lieutenant André avec nous ? Pour nous protéger bien sûr, hein ? Pas pour… Euh… Pas pour tester… Enfin, je pense d’abord à notre sécurité, tu comprends ?

			— Bien sûr, répondis-je d’un ton égal. Et à part ça, tu n’as pas l’impression de te faire manipuler ?

			L’espace d’une seconde, je crus que l’ahurissement dans le regard du petit pirate allait faire éclater Benjamin de rire. Mais non. Je jetai un coup d’œil désabusé à ce dernier.

			— Vous avez conscience que vous irez brûler en enfer pour ça, lieutenant ?

			— Moi, mam’zelle Lou ? rétorqua celui-ci, de nouveau maître de lui jusqu’au bout des ongles. Pourquoi donc ?

			— Je ne sais pas. Une idée, comme ça.

			 

		

	
		
			6. 

			La terreur tombée du ciel

			 

			Une demi-heure plus tard, je roulais dans une des Clio banalisées du Centre vers l’est de Paris, en compagnie d’un garde du corps en convalescence et d’un drôle d’oiseau pourtant très humain. Pendant un instant, je m’étais demandé si emmener Arthur était vraiment une bonne idée. Personne ne me prendrait au sérieux avec un zigoto pareil. Puis, j’avais réalisé que je partais interroger des gens devenus fous à cause des extraterrestres, autrement dit que personne ne me prendrait au sérieux de toute façon. Au point où j’en étais… Et puis il montrait un tel enthousiasme que je n’avais pas le cœur à le laisser là ! Sans compter qu’en cas de souci avec l’Ultra Bras, seul Arthur serait en mesure de réagir convenablement.

			En tout cas, c’était l’argumentaire que je préparais pour répondre aux sermons hautement probables de mon fiancé de capitaine dès qu’il saurait que nous avions quitté le Centre.

			— Tu prends à gauche à la prochaine, Lou, indiqua Arthur en consultant son bâton de rouge à lèvres-GPS (une invention de son cru fort utile qui donnait l’heure, la position géographique et pouvait faire office de radio, mais il valait mieux éviter de se barbouiller les lèvres avec la crème rouge : l’antenne griffait la peau). Ensuite, tu te gares dès que tu peux.

			— Ça a l’air pratique vot’gadget, Arthur, nota Benjamin à l’arrière. Vous ne voudriez pas faire le même en stylo ?

			— En stylo ? Pourquoi ?

			Le lieutenant fit la moue. Je ravalai un sourire goguenard. Comment ? Il ne voulait pas d’un beau rouge à lèvres ?

			— J’ai peur que les gens se rendent compte que ce n’est pas un vrai, si c’est moi qui l’utilise, argumenta-t-il.

			— Ah. Pas bête…

			Arthur sembla plonger dans un abîme de réflexions et le lieutenant retourna prudemment à sa contemplation des immeubles. La grimace de douleur qui lui avait échappé au moment où il avait ouvert la portière de la voiture m’avait alarmée. Les analgésiques ne suffisaient pas à calmer la brûlure dans son épaule. Ses nerfs étaient encore à vif. J’avais pris le volant d’office et Arthur s’était installé à ma droite, avec l’attirail du parfait agent secret féminin. Benjamin n’avait donc pas eu d’autre choix que de s’asseoir à l’arrière et visiblement, il en avait pris son parti.

			J’avais décidé que nous irions d’abord voir cette fameuse grand-mère interdite de boisson par sa famille. La raison en était très simple. Si la moitié des habitants de Paris semblait touchée par la folie, nous devions interroger la seconde moitié, celle qui avait gardé sa lucidité malgré le phénomène, pour chercher le déclencheur.

			Un homme d’âge mûr vint nous ouvrir, quelques secondes après notre coup de sonnette. Le concierge de l’immeuble, selon toute vraisemblance. Je fronçai le museau. Entre les relents d’alcool prononcés qui nous agressèrent et le nez rouge de notre interlocuteur, je pouvais d’ores et déjà affirmer que ce gaillard-là ne buvait pas que du jus d’orange !

			— Qu’est-ce que c’est ? ânonna-t-il dans l’embrasure de la porte.

			— Gendarmerie nationale, répondit Benjamin en sortant sa plaque. Nous cherchons la famille Gilbert, je vous prie.

			— Les Gilbert ? répéta l’humain d’une voix pâteuse. Deuxième étage, à gauche. Vous pouvez pas les rater, c’est là où ça crie…

			Nous échangeâmes un coup d’œil entendu et entrâmes à la suite de l’homme qui nous indiqua l’ascenseur en s’accrochant bien fort au mur.

			— Bonne journée… nous lança-t-il en retournant chez lui.

			— Vous de même, cher monsieur, rétorqua le lieutenant. Et évitez de gratter une allumette chez vous en ce moment, les vapeurs d’alcool explosent très bien.

			Les portes de l’ascenseur se fermèrent avant que le pauvre bougre ne puisse se défendre. Arthur s’anima.

			— Et si j’inventais un truc qui explose à base d’alcool soufflé ? s’exclama-t-il.

			— On se concentre s’il vous plaît, rappelai-je. Nous avons une famille à interroger.

			— Ça prendrait plus de place qu’un rouge à lèvres, c’est sûr, mais…

			Je soupirai. J’avais perdu Arthur.

			— Plutôt genre feu grégeois ou plutôt genre lance-flamme ? s’enquit Benjamin, les yeux soudain brillants.

			Je haussai les épaules. En fait, j’aurais dû les laisser au Centre. Tous les deux.

			Comme annoncé par le concierge, des cris nous accueillirent dès notre arrivée dans le couloir. Benjamin dut frapper trois fois avant que le son de ses coups ne parvienne à dominer le bruit ambiant. Il en était à essayer de sortir un passepartout intégré dans son bras avec l’aide d’Arthur – quelle idée de cacher ce petit ustensile à l’intérieur du biceps, sous trois couches de pull ? – lorsque la porte s’ouvrit. Le visage boutonneux d’un adolescent apparut dans l’ouverture.

			Une simple inspiration suffit à m’apprendre que ce jeune humain était aussi imbibé que son concierge. Nous n’avions donc pas affaire à une coïncidence.

			— Oui ?

			— Bonjour, gendarmerie nationale, annonça Benjamin sans perdre contenance. Est-ce que tes parents…

			— La gendarmerie ? s’écria l’adolescent. Mais je ne suis pas en scoot’, vous ne pouvez rien me dire !

			Le lieutenant haussa un sourcil à la manière de son capitaine.

			— Nous venons voir ta grand-mère, dit-il pourtant d’une voix apaisante. Tu veux bien nous conduire à elle ?

			Le jeune garçon nous jeta un regard méfiant.

			— Vous venez à cause de… de… de son truc, hein ? s’énerva-t-il. Nous, on voulait juste la protéger ! Si cette vieille peau veut mourir, c’est son problème !

			Cet étrange humain ivre me parut soudain follement intéressant.

			— La protéger de quoi ? s’enquit Benjamin, aussi intrigué que moi.

			— Eh bien, de… De… Du… Enfin vous voyez bien, quoi !

			Il ne trouvait manifestement pas ses mots et ses grommellements devinrent incompréhensibles. Je plissai les yeux. Effets de l’alcool ou influence externe sur son cerveau ? Si le début de son discours n’était déjà pas tout à fait cohérent, cela s’était gâté à la mention du danger qui les menaçait. Cela me rappelait curieusement quelque chose…

			— La protéger des extraterrestres ? proposa charitablement Arthur.

			Je sentis mes épaules s’affaisser de découragement. J’avais oublié notre jeune bouclé…

			L’adolescent lui lança un regard furibond.

			— Vous aussi, vous venez pour vous moquer de nous, pas vrai ? lui lança-t-il d’un ton accusateur. Mais nous, on sait bien ce qu’on a vu ! On s’en fiche que vous ne nous croyiez pas !

			Ah si ! C’était intéressant finalement !

			— Vous avez vu les lumières dans le ciel ? demandai-je à mon tour.

			— Ouais. Et pas que nous. Presque tout le monde les a vues dans l’immeuble.

			— Ta grand-mère aussi ?

			Il haussa les épaules.

			— Mamie, elle est complètement miro depuis des années.

			Que tout ceci était passionnant !

			— Nous aimerions vraiment la rencontrer. Tu nous laisses entrer ?

			Il grommela derechef et nous ouvrit en grand, tout en s’accrochant à la porte, des fois qu’elle s’envole. J’inclinai la tête, pensive. Lorsqu’ils buvaient trop d’alcool, les humains devenaient aussi gracieux que des pandas obèses. Heureusement pour eux, la plupart du temps, leur intelligence diminuait d’autant, ce qui les empêchait d’en prendre conscience. Mais que fabriquaient les parents de ce garçon ?

			La réponse vint très vite. Lesdits parents étaient avachis dans un canapé devant la télé, en train d’insulter copieusement la présentatrice météo. Partout dans le salon, des canettes et des bouteilles vides traînaient sans ordre apparent. Hum… En général, j’évitais de juger les humains sur une première impression, mais ceux-là me découragèrent d’emblée. Ils semblaient tout droit sortis d’une émission pour apprendre à faire le ménage !

			Les relents d’alcool masquaient à peine l’odeur des corps mal lavés. Rebutée, je m’empressai de transformer mes poumons en poumons de tortue pour passer en apnée. Un coup d’œil m’assura pourtant que Benjamin et Arthur restaient de glace dans ce chaos olfactif. Pour le premier, je comprenais. Cela faisait partie de son entraînement. Mais Arthur ?

			Une étincelle fusa dans mon esprit. Vu l’état de désordre post-apocalyptique de son laboratoire, se pouvait-il que le petit pirate n’ait même pas remarqué que quelque chose clochait ici ?

			J’arrêtai immédiatement mes neurones. Je ne voulais pas connaître la réponse à cette question.

			— Elle est dans la chambre du fond, nous indiqua l’adolescent qui nous avait suivis. P’pa, M’man, c’est la police…

			— La gendarmerie, rectifia Benjamin d’un air absent. Je vous en prie, ne vous levez pas, nous trouverons tout seuls.

			Si la mère nous jeta un regard vaguement inquiet, son époux continua à brailler contre la pluie annoncée comme s’il ne nous avait pas entendus. Ce qui était probablement le cas, d’ailleurs. Au moins, ils ne s’alarmaient pas de notre présence, qui n’avait rien d’officielle.

			Entrer dans la chambre du fond me donna l’impression de pénétrer dans un autre monde, douillet, confortable, propre et bien rangé. Près de la fenêtre, une petite grand-mère aux cheveux blancs éparpillés autour de sa tête tricotait avec une rage palpable. Je retins un gloussement de justesse. On aurait dit une vieille dame Marmotte en train de se frotter le museau, avec ses aiguilles couvertes de mailles à dix centimètres du nez ! Une vieille dame Marmotte très en colère.

			— Mes respects, madame, dit solennellement Benjamin en avançant. Pardonnez-nous de vous déranger, je suis le lieutenant André de la gendarmerie nationale et je…

			— J’ai déjà dit tout ce que j’avais à dire, grogna l’humaine. Le problème est réglé. Allez-vous-en.

			Sur la table de chevet, j’aperçus une bouteille d’eau entamée. Bien. Elle avait au moins à boire, à défaut d’autre chose. Je m’approchai et pris place à ses côtés.

			— Ils vous en font voir de toutes les couleurs, n’est-ce pas ? dis-je d’une voix compatissante.

			— Ne m’en parlez pas, répondit la vieille femme sans desserrer les dents. Ils ont complètement perdu la boule. Vous avez vu mon petit-fils ? On dirait un de ces jeunes délinquants du vingt heures !

			Elle se remit à bougonner en comptant ses mailles. Benjamin me fit signe qu’il me laissait continuer. Arthur contemplait le motif du tricot avec la fascination d’un chaton.

			— Ils n’ont pas toujours été comme ça, c’est ce que vous voulez dire ? poursuivis-je donc. Ils ont changé du jour au lendemain ?

			— Qu’est-ce que vous croyez ? s’agaça-t-elle. Que j’habiterais toujours ici, si cela durait depuis longtemps ? Ils ont commencé leurs idioties la semaine dernière. D’un seul coup, ils sont devenus fous ! Ils ont condamné la salle de bain, la cuisine et ils se sont mis à boire de l’alcool. J’ai essayé de comprendre ce qui leur arrivait, mais ils m’ont débité des tas d’âneries sur la mort et ils m’ont interdit de boire. Heureusement que les policiers ont répondu tout de suite à mon appel et qu’ils sont venus les obliger à me donner de l’eau, sinon, je serais sûrement morte… Ne touchez pas à ça, jeune fille !

			Elle donna une tape sur les doigts d’Arthur qui tripotait la pelote de laine.

			— Aï-euh ! protesta-t-il. Je voulais juste toucher !

			— Le tricot de quelqu’un d’autre, c’est sacré ! rétorqua l’humaine en le menaçant avec ses aiguilles. Votre mère ne vous a pas appris ça, ma petite demoiselle ?

			Arthur ? Une petite demoiselle ? En effet, la vue de cette fausse dame Marmotte n’était plus très vaillante !

			— Est-ce qu’ils vous ont parlé des lumières qu’ils ont vues dans le ciel ? tentai-je encore.

			— Oh ça oui ! Encore leurs sottises sans queue ni tête… Ils ont commencé à en parler le jour où ils ont bloqué la salle de bain.

			— Les extraterrestres nous rendent fous, murmura Arthur en oubliant le tricot.

			— Les extraterrestres ? Foutaises ! Ils essaient juste de se rendre intéressants, ces idiots ! Ne les suivez pas dans leurs sornettes, ma petite demoiselle.

			Elle désigna une brochure publicitaire pour une maison de retraite sur sa table de nuit.

			— Faites comme moi, quittez cet immeuble tant qu’il en est encore temps.

			Hé hé hé ! Débrouillarde, la grand-mère !

			Bien, inutile de lui demander à elle si elle avait vu le phénomène lumineux. Quand bien même elle n’aurait pas été couchée au moment où celui-ci s’était produit, elle s’avérait incapable de distinguer un mâle d’une femelle de sa propre espèce, à quatre-vingt centimètres de distance. Alors un flash extraterrestre au-delà des toits…

			— Dans ce cas, nous allons vous laisser. Merci infiniment de votre patience, madame.

			— C’est ça, bougonna-t-elle, et bonjour chez vous.

			 

			De retour sur le trottoir en bas, je pris de grandes inspirations pour débarrasser mes poumons des vapeurs d’alcool, entre autres odeurs plus ou moins pénibles pour ma pauvre truffe. Le vent frais saturé de pollution sentait l’humidité. Les nuages et la pression atmosphérique ne me laissaient aucun doute.

			— Il va pleuvoir, annonçai-je.

			Autour de nous, des gens marchaient d’un pas pressé en fixant le trottoir, comme tout bon Parisien qui se respecte. Benjamin scruta le ciel d’un œil suspicieux.

			— C’est sûrement vrai, mam’zelle Lou. On ferait mieux de se dépêcher. J’suis pas sûr d’être étanche…

			— Bien sûr que si, vous êtes étanche ! protesta Arthur. Et inrouillable en plus !

			Inrouillable ? Ce mot existait-il vraiment ?

			— Qu’avez-vous pensé de tout cela, lieutenant ? demandai-je en me mettant en marche vers la voiture garée à deux rues de là.

			— Je pense qu’ils ne sont pas nets, ces gens-là, mais que ce n’est pas de leur faute.

			— C’est vrai ! approuva vigoureusement Arthur. Ils sont bizarres depuis qu’ils ont vu l’OVNI. À mon avis, les extraterrestres sont en train de modifier notre comportement pour nous rendre fous et nous asservir.

			— Je ne l’aurais p’t’être pas formulé comme ça, mais j’suis d’accord avec vous, Arthur.

			Je hochai la tête.

			— Moi aussi.

			Les deux humains me dévisagèrent avec des yeux ronds comme des roues de mobylette.

			— Vous êtes d’accord, Lou ?

			— Je le savais ! jubila le petit pirate. Même Lou se rallie à nous, c’est qu’on a raison !

			— Je suis d’accord pour dire que voir l’OVNI a modifié leur comportement, tempérai-je. Vous avez vu la réaction du garçon quand on parlé du danger qui menaçait sa grand-mère ? Il est devenu incohérent, comme si à l’intérieur de lui, sa logique se débattait contre des choses stupides qu’il était obligé de croire. J’ai déjà croisé des gens dans cette situation.

			— Et ?

			— Ils étaient sous hypnose.

			Arthur et Benjamin me dévoraient du regard, chacun à leur façon. De grosses gouttes de pluie me tombèrent soudain sur le visage. Je fronçai le museau. Zut. Je n’aimais pas trop être mouillée par de l’eau froide. Nous devions nous dépêcher de regagner la voiture si nous ne voulions pas être trempés comme des soupes.

			— Alors c’est ça ! s’exclama notre jeune génie en rabattant sa capuche sur sa tête. Les extraterrestres nous hypnotisent pour nous laver le cerveau et nous obliger à les…

			Un hurlement l’interrompit net. Nous nous retournâmes d’un bond. Quelques pas derrière nous, une femme contemplait ses mains, les yeux exorbités par l’horreur. Je me dotai aussitôt de pupilles d’aigle et zoomai sur ses doigts. Rien. Que se passait-il ?

			Un second cri résonna plus loin, repris par cinq, dix, douze voix dans la rue. Benjamin retira son gant droit, aussi calme que si nous nous promenions dans un jardin public, et agita ses doigts de synthèse pour les assouplir. Arthur tournait la tête dans tous les sens.

			— Qu’est-ce qui se passe ? balbutia-t-il. Les extraterrestres attaquent ? C’est nous qu’ils veulent ? Ils savent qu’on les cherche ?

			— Ne bouge pas, Arthur, ordonnai-je d’une voix ferme. Surtout, ne bouge pas.

			Il s’immobilisa, l’air paniqué. Autour de nous, les gens s’agitaient en criant, terrifiés par quelque chose que nous ne voyions pas. Je serrai les poings. L’effroi que j’avais deviné chez l’adolescent ivre se confirmait. En mille fois pire.

			Un homme se roulait par terre pour tenter de se faufiler sous une voiture. Deux autres couraient comme des fous en renversant tout sur leur passage. Une femme se jeta à genoux par terre, les mains sur la tête, en une posture de protection bien vaine par rapport au danger que j’avais enfin identifié. Je ne frémis même pas.

			— Mademoiselle Duncan ? s’enquit Benjamin sans se départir de son sang-froid.

			— Tout va bien, lieutenant, répondis-je d’une voix glacée. Nous ne risquons rien. Sauf si un de ces imbéciles nous rentre dedans en essayant de fuir.

			— En essayant de fuir quoi ?

			Je repoussai une mèche de cheveux mouillée derrière mon oreille.

			— La pluie.

			 

			Je démarrai la voiture sans un mot, plongée dans mes pensées. À mes côtés, Arthur claquait des dents. Sûrement de froid vu qu’il était trempé, mais je ne l’aurais pas parié. Avec Arthur, il fallait s’attendre à tout. Sur la banquette arrière, Benjamin regardait par la fenêtre d’un air sombre.

			— On ne peut vraiment rien faire pour eux?

			Je lui jetai un coup d’œil dans le rétroviseur. Maintenant qu’il savait le danger écarté, l’homme s’était détendu mais l’impuissance le rendait morose.

			— À moins que vous ne sachiez arrêter la pluie, je crains que non, lieutenant. C’est ce que j’essayais de vous dire tout à l’heure. Les gens qui ont vu l’OVNI semblent avoir développé une grave phobie de l’eau.

			Benjamin contemplait toujours l’agitation autour de nous et son visage se ferma un peu plus. Il ne pouvait pas nier que cette hypothèse tenait la route. Les parents de l’adolescent avaient condamné la salle de bain et la cuisine. Seul facteur commun à ces deux pièces : les arrivées d’eau. De plus, ils ne buvaient plus que de l’alcool et il avait fallu se battre pour qu’ils acceptent de donner une bouteille d’eau à leur aïeule. Et maintenant, cette espèce d’émeute à l’arrivée de la pluie…

			Pourtant, je sentais le jeune officier sceptique.

			— Comment peut-on développer une phobie de l’eau ? grommela-t-il.

			— Aucune idée. Ils ont tous l’air d’avoir peur, comme si l’eau représentait un danger.

			Il se renfrogna. Arthur avait sorti son rouge à lèvres.

			— Je te guide pour revenir au Centre, Lou ? proposa-t-il.

			— Non, répondis-je. On va d’abord faire un tour dans les autres quartiers de Paris où l’OVNI a été vu. Je veux savoir si on a la même folie partout. Direction : plein est.

			Les deux humains hochèrent la tête et se laissèrent aller dans leur siège avec un bel ensemble. Je les observai en biais. Même âge, mêmes réactions, même goût pour l’étrange… Et pourtant, si on m’avait demandé, j’aurais pu jurer qu’ils ne vivaient pas sur la même planète !

			Arthur déboucha son rouge à lèvres, l’alluma en mode radio et l’approcha de son oreille. Benjamin, lui, dévissa son petit doigt droit, en sortit un peigne et un miroir et entreprit de se recoiffer. Je soupirai. En fait, si. De la même planète, sans aucun doute.

			— C’était une bonne idée finalement, ce peigne, remarqua le lieutenant en le rangeant dans son auriculaire.

			— C’est vrai ? s’exclama Arthur, soudain tout heureux. Et ça vous dirait, un couteau-suisse dans l’autre main ?

			Benjamin ouvrit des yeux effarés.

			— L’autre main ? bredouilla-t-il. Mais j’ai encore mon bras, de l’autre côté !

			— Ah oui, c’est vrai… Bon, dans la main droite alors. On lui trouvera bien une place.

			— Euh…

			— Et qu’est-ce que vous penseriez d’un épluche-légume ?

			— Un épluche-légume ? Pour quoi faire ?

			— Ben, pour éplucher les légumes pardi !

			Surtout, ne pas les écouter, me concentrer sur ma conduite…

			— J’aimerais mieux un lance-flamme, comme vous avez dit tout à l’heure.

			— Ah oui, c’est vrai. Mais ce n’est pas du tout pratique pour cuisiner, vous savez ?

			Zut. J’entendais quand même.

			Autour de la voiture, les scènes de panique s’estompaient au fur et à mesure que nous avancions vers l’est. Cela pouvait s’expliquer de plusieurs façons. Comme le phénomène dans les arrondissements de l’est datait de la semaine passée :

			1 – Moins de gens l’avaient vu (l’OVNI avait gagné en célébrité au fil des jours, ses apparitions comptaient de plus en plus de témoins).

			2 – Les personnes touchées avaient fini par se mettre à l’abri et nous arrivions trop tard pour les voir.

			3 – L’effet hypnotique s’amenuisait avec le temps.

			4 – Les hypothèses 1, 2 et/ou 3 se complétaient mutuellement.

			Si l’une des deux dernières suppositions s’avérait juste, alors la situation dans Paris reprendrait son cours normal d’ici quelques jours. À condition que nous neutralisions l’origine du problème, ce qui n’avait rien d’évident.

			— On dirait qu’ils se sont mis au sec, observa Benjamin. On fait quoi ? On rentre ?

			— Oui. Je crois que nous avons vu tout ce que nous devions voir.

			— Super ! s’écria Arthur. Je nous guide avec mon GPS !

			J’acquiesçai gentiment et fis demi-tour au feu rouge suivant. Je n’allais pas lui dire que la carte de Paris était imprimée dans ma tête avec tous les raccourcis possibles : il était si fier de son gadget ! Et puis, quelque chose de beaucoup plus ennuyeux réclama soudain toute mon attention…

			 

			 

		

	
		
			7. 

			Retour mouvementé

			 

			Un huitième coup d’œil dans le rétroviseur me fit gronder de façon imperceptible par mes voisins humains.

			— Mais Lou ! protesta Arthur, les yeux rivés sur son rouge à lèvres. Tu fais n’importe quoi ! J’ai dit à gauche ! C’est l’autre côté, la gauche ! C’est la troisième fois que tu te trompes. On ne va jamais réussir à rentrer si tu fais tout le contraire de ce que je te dis.

			— C’est étonnant, remarqua Benjamin depuis sa banquette. Je n’aurais jamais cru que vous aviez des problèmes de latéralisation, Lou…

			— Bon, prochaine à gauche, ok ? reprit le petit pirate en agitant sa main gauche sous mon nez. Attention, ça va être là… C’est là ! C’est là ! Lou ! Tourne ! Mais… Lou ! Tu l’as encore ratée !

			Je sentis que le lieutenant se redressait derrière moi et tournait la tête vers la route. Il avait compris.

			— Tu te sens hypnotisée par les extraterrestres, Lou ? s’inquiéta soudain Arthur. Tu ne vas pas essayer de nous tuer pour t’emparer de nos cerveaux, hein ?

			Je grognai. N’importe quoi. Que ferais-je de leurs cerveaux ?

			— C’est la voiture noire qui ressemble à toutes les voitures noires du monde ? s’enquit Benjamin à mi-voix.

			— Ils nous suivent depuis qu’on a quitté l’immeuble, répondis-je sans desserrer les dents. Je pensais qu’on allait juste dans la même direction, mais quand on a fait demi-tour pour rentrer, ils ont fait pareil.

			Du coin de l’œil, j’aperçus Arthur qui pâlissait brusquement.

			— Quoi ? bredouilla-t-il. On est suivis ? Ils vont nous tirer dessus avec des désintégrateurs ? On va mourir ?

			— Ils n’ont pas l’air de vouloir nous tirer dessus, observa le lieutenant sans quitter la voiture noire des yeux, mais Lou a raison, on n’a pas intérêt à rentrer avant de les avoir semés. Z’avez une petite expérience dans les courses poursuites ou je prends le volant, Lou ?

			— Une course poursuite ? balbutia Arthur. Mais… Mais…

			Sans répondre, j’embrayai et appuyai sur l’accélérateur de toutes mes forces. Le moteur rugit et la Clio bondit vers l’avant. Je modifiai mes yeux, mes oreilles et mes bras pour les rendre respectivement plus perçants, plus fines et plus forts. Je me fermai à l’inconscient collectif afin de mobiliser toutes mes facultés sur ma conduite. Ils voulaient savoir où nous allions ? Ils avaient intérêt à ne pas traîner !

			Je braquai d’un seul coup à droite et les pneus crissèrent sur la chaussée détrempée. Arthur gémit en se cramponnant à sa portière. La voiture s’engouffra à tombeau ouvert dans une rue plus petite. Je devais quitter les grands axes si je voulais rouler vite. Les feux rouges qui constellaient Paris se prêtaient assez peu aux rallyes urbains. Je remontai toute une file de véhicules qui lambinaient et me rabattis juste à temps pour éviter celui qui arrivait en face. Un concert de klaxons salua ma performance. Je haussai les épaules. Stupides humains. Comme si klaxonner pouvait changer quelque chose !

			Derrière, la voiture noire avait accéléré aussi.

			— Ils ont compris qu’ils étaient repérés, nota Benjamin. Ils ne font plus d’efforts pour être discrets, maintenant.

			Je hochai la tête sans répondre, les mâchoires serrées, et braquai à nouveau avec énergie pour emprunter la ruelle suivante. Les pneus hurlèrent en dérapant et retrouvèrent leur adhérence juste avant de heurter le trottoir. Nous repartîmes comme le vent. À ma droite, Arthur regardait défiler les immeubles à vive allure, les yeux exorbités. Tant qu’il n’essayait pas de se jeter sur moi pour m’arracher le volant, cela me convenait. J’écrasai l’accélérateur.

			— Ils ont tourné aussi, m’informa le lieutenant à l’arrière. Ils nous voient.

			Je fronçai le museau. Nous devions prendre au moins deux virages successifs sans qu’ils nous aperçoivent pour les semer complètement. Je savais très bien où j’allais. Dans trois rues, nous atteindrions l’endroit idéal pour nous débarrasser de nos poursuivants. Une succession de ruelles suivies par un beau rond-point à cinq branches. Si j’arrivais à ce rond-point sans que le conducteur de la voiture noire me voie m’y engager, c’était gagné.

			Arthur respira profondément. Il retrouvait ses esprits ? À la bonne heure !

			Je m’engouffrai dans la ruelle suivante sans hésiter. Le petit pirate bidouillait quelque chose sur son rouge à lèvres. Avec un peu de chance, il trouverait un signal satellite qui lui permettrait d’obtenir des images de nos ennemis !

			J’évitai d’un geste brusque deux piétons désireux de donner leurs organes et ne ralentis pas une seconde. Les roues protestèrent à nouveau bruyamment quand je tournai à l’intersection suivante. Benjamin et Arthur furent projetés sur leurs vitres respectives.

			— Désolée les gars, m’excusai-je sans même les regarder tandis que la Clio repartait à fond de train.

			— Z’inquiétez pas pour nous, Lou. Je ne les vois plus.

			En effet, dans le rétroviseur, la voiture noire avait disparu, mais il n’était pas question de s’en tenir là. Nous retrouver serait trop facile. Je négociai le virage suivant avec à peine plus de douceur. Au bout de la ruelle, le rond-point…

			— Lou… bredouilla Arthur.

			— Quoi ?

			— Mon… Mon GPS dit qu’il y a une possibilité de radar automatique par ici et… Euh… C’est limité à cinquante…

			Une sorte de découragement m’envahit pendant une fraction de seconde. Des images de nos poursuivants, hein ? Je rêvais complètement ! Par contre, si nous étions flashés, nos poursuivants le seraient également et ça, cela pouvait se révéler fort utile.

			Je jetai un bref coup d’œil à mon compteur. Je roulais presque au double de la vitesse autorisée. Mon cerveau m’informa obligeamment que je risquais un retrait de quatre points de permis, accompagné d’une amende pouvant s’élever jusqu’à mille cinq cents euros, ainsi qu’une suspension de permis de trois ans. Je décidai de les ignorer tous les deux (Arthur et mon cerveau) et franchis le rond-point en grillant la priorité à une camionnette qui pila. J’entendis à peine le conducteur m’insulter comme savent si bien le faire les Parisiens. Je pris la première sortie, tournai encore dans une toute petite rue à gauche et me garai finalement le long d’un trottoir. Un soupir de soulagement m’échappa.

			— Vous gérez comme une chef, Lou ! s’exclama Benjamin, ravi. Si vous portiez un bikini, on se croirait dans James Bond !

			— Vous rêvez, lieutenant, le rabrouai-je.

			— C’est parce que je suis époustouflé par vous. J’comprends pourquoi le ‘pitaine veut vous garder pour lui tout seul.

			La mention de Joshua m’arracha une grimace. Quand il allait apprendre ça, il ne serait pas très content. Arriverais-je à convaincre les deux hommes de ne rien mentionner de cette poursuite ?

			Arthur ne disait rien, l’air absorbé par son rouge à lèvres. Curieux.

			— Arthur ?

			— Qu’est-ce qu’ils nous voulaient à ton avis, Lou ?

			J’inclinai la tête.

			— Ils nous suivaient depuis l’appartement de la drôle de grand-mère. À mon avis, eux aussi cherchent la piste des OVNI.

			Le petit pirate pâlit derechef.

			— Tu crois que c’étaient des extraterrestres ?

			— Non, le rassurai-je. Aucune chance.

			— Comment tu le sais ?

			— Ils nous auraient captés dans leur champ magnétique avec des rayons ultra puissants.

			Arthur sembla terrassé par la force de mon argument.

			— Je suis d’accord avec vous, Lou, approuva Benjamin. Je crois que c’étaient plutôt ces types qui se sont battus avec le ‘pitaine et l’équipe l’autre nuit.

			— Alors on a un problème, bredouilla Arthur. Enfin, je crois…

			— Quel problème ?

			— Il y a un signal GPS qui sort de la voiture. Ça fait grésiller mon rouge à lèvres.

			Benjamin et moi nous raidîmes avec un bel ensemble. Un signal GPS ? Ces types avaient posé un mouchard sur notre voiture pendant que nous étions dans l’immeuble ?

			Je me détachai d’un geste rapide et bondis hors de la voiture pour l’inspecter.

			— D’où exactement, Arthur ?

			— Je ne sais pas…

			Benjamin me rejoignit en un tour de main et s’accroupit pour examiner le dessous de la carrosserie. Le petit pirate sortit timidement de l’habitacle, le rouge à lèvres pointé vers la tôle.

			— On dirait que ça grésille plus fort à l’arrière…

			Je me dirigeai vers le coffre en évitant le regard des deux hommes. Ils ne savaient probablement pas distinguer des pupilles d’aigle de pupilles humaines, mais ils risquaient de me trouver un drôle d’air quand même. Un morceau de plastique noir minuscule qui dépassait de l’ouverture du coffre. J’esquissai une moue contrariée. Si je ne l’avais pas cherché, je ne l’aurais jamais repéré.

			Un vrombissement furieux de moteur retentit au moment où j’allais le décoller et la voiture noire surgit au détour de la rue. Je me figeai. Trop tard.

			Benjamin nous repoussa sans douceur à l’abri de la Clio. Je me rattrapai de justesse à la portière tandis qu’Arthur se laissait tomber accroupi derrière le pneu. La voiture noire s’arrêta en travers de la route à cinq mètres de nous. Je grondai sourdement. Allions-nous voir descendre des types à la mine patibulaire, taillés comme des armoires à glace, tout habillés en noir, armés de grosses mitraillettes et dotés d’un fort accent russe ?

			Je fus vite déçue. Trois hommes asiatiques sortirent du véhicule. Deux d’entre eux avaient une corpulence tout ce qu’il y avait de plus normal et le troisième était même assez petit. Ils avaient bien des armes, mais de simples revolvers qu’ils dissimulaient dans leurs hauts de survêtement. Je soupirai. De vrais agents secrets alors. Des gars qu’on n’aurait jamais soupçonnés en temps normal. L’un d’eux ressemblait même un peu à l’agent Lee.

			Le plus petit lança un ordre bref au conducteur qui se hâta de rejoindre ses compères. Je plissai les yeux. Du coréen. Que pouvaient bien nous vouloir les services coréens ?

			— Je n’aime pas les Chinois, maugréa Benjamin à mes côtés.

			— Ce ne sont pas des Chinois, répondis-je.

			— Peu importe. Je n’aime pas les types armés quand je suis du mauvais côté du flingue.

			Comme je le comprenais…

			Un des trois Coréens qui entouraient le plus petit nous menaça avec son revolver.

			— Vous trois ! lança-t-il. Les mains sur la tête !

			Et tout cela sans un poil d’accent ! Remarquables, ces agents secrets !

			Nous obtempérâmes prudemment. En théorie, ils n’avaient aucune raison de nous faire du mal, mais autant éviter de les provoquer. Les hommes approchèrent.

			Benjamin et moi restâmes de glace. Arthur garda bravement la tête haute, mais son menton tremblait. J’éprouvai un pincement au cœur. Pauvre Arthur. Pour une fois qu’il sortait du Centre…

			— C’est à quel sujet ? demanda Benjamin en se plaçant imperceptiblement entre le canon des armes et le jeune bouclé. Vous allez nous voler nos montres ?

			Le Coréen ne sourit même pas.

			— Je vous en prie, rétorqua-t-il. Nous savons qui vous êtes, vous savez qui nous sommes et ce que nous désirons. Ne nous faites pas perdre notre temps et dites-nous ce que nous voulons savoir.

			J’échangeai un regard avec le lieutenant qui haussa les épaules.

			— Très bien, mam’zelle Jeanne. Dites-leur tout.

			— À vos ordres, mon colonel, acquiesçai-je vigoureusement. Nous avons trouvé un vaisseau extraterrestre à bord duquel des représentants du commerce de la planète Naboo ont souhaité entrer en contact avec nos dirigeants.

			L’agent étranger haussa un sourcil.

			— Vous vous moquez de moi ?

			— Pas du tout.

			Il nous adressa alors un sourire, du genre de ceux qui ne font peur que lorsqu’ils sont esquissés par des hommes armés, et se tourna vers Arthur.

			— Toi, ordonna-t-il d’une voix mielleuse, dis-nous ce que tu sais au sujet des lumières dans le ciel. Ou je te tue. Douloureusement.

			Je grimaçai. De là où j’étais, j’entendais les battements paniqués du cœur du pauvre petit pirate qui ouvrait la bouche comme s’il manquait d’air. Si ces types essayaient de s’en prendre à lui, je les tuerais sans état d’âme.

			— D’accord, d’accord, débita Arthur avec un rythme deux fois plus rapide qu’à l’ordinaire. Je vous dis tout. C’est les extraterrestres. Ils perturbent nos ondes cérébrales en nous hypnotisant et… et ils déclenchent une phobie de l’eau. Alors les gens ne se lavent plus. Et en plus, ils boivent plein d’alcool et les extraterrestres pourront dominer la Terre.

			Il s’interrompit pour reprendre son souffle. J’acquiesçai gravement.

			— Bien joué, Jean-Jacques, le félicitai-je.

			— Vous irez loin, soldat, renchérit Benjamin.

			— Hein ? Pourquoi ?

			Le Coréen fulminait. Il avait beau conserver un visage placide et des mains détendues, je décelais les micro-crispations de ses muscles comme s’il trépignait de rage.

			— Je vois, laissa-t-il tomber d’une voix glaciale. Je vous ai sous-estimé, jeune homme, je ne pensais pas que vous étiez le chef de ces deux-là. Et inutile de faire cette tête, je ne suis pas idiot.

			L’expression ahurie d’Arthur m’aurait fait hurler de rire si je n’avais pas eu un revolver pointé sur la poitrine.

			— Je me doutais bien que ce ne serait pas si facile, ajouta le petit homme d’un ton plus tranquille. Allez, embarquez dans la voiture. N’y voyez rien de personnel. Nous avons seulement…

			Un crissement de pneus l’interrompit en plein milieu de sa phrase et un énorme 4x4 pourvu d’un pare-chocs digne d’une chasse aux buffles s’engouffra dans la rue en klaxonnant. Il défonça la voiture noire qui alla s’écraser contre le mur le plus proche et s’arrêta à notre hauteur.

			L’agent Garnier en bondit, armée d’un fusil aussi gros qu’elle, et mit nos ennemis en joue en une fraction de seconde.

			— Un coup de main, mon adjudant ? me demanda-t-elle sans quitter ses cibles des yeux.

			Je me renfrognai. Nos titres folkloriques m’auraient amusée en d’autres circonstances, mais que fabriquait-elle ici, celle-là ?

			— Vous tombez à pic, sergent ! répondis-je. Allons messieurs, posez vos armes doucement sur le sol, ce n’est pas comme ça que l’on traite les femmes dans notre pays.

			Les agents étrangers nous dévisagèrent en silence. A priori, ils évaluaient leurs chances d’abattre l’agent Garnier avant qu’elle-même ne les transforme en passoires. Vu la taille de son fusil, si une seule balle leur frôlait l’épaule, tout le bras et la moitié des côtes partiraient avec. L’antithèse parfaite de la subtilité. Et cela me contrariait d’autant plus que Joshua aurait adoré. Pour autant, les Coréens joueraient-ils la carte de la prudence ou parieraient-ils sur leur nombre ?

			Des points rouges lumineux apparurent soudain sur le torse des deux hommes les plus grands.

			— Ah ! On dirait que la situation se retourne ! s’exclama Benjamin. Nos snipers vous tiennent. Vous voulez toujours jouer à qui dégainera le plus vite ?

			Les agents étrangers frémirent à peine en découvrant les points rouges, mais je sentis leurs muscles se tendre comme des baguettes de tambour. Nom d’un chat ! D’où sortaient les snipers ? Je ne percevais aucune autre présence ! Les humains non plus, vu la façon dont ils fouillaient les toits du regard.

			Je glissai un coup d’œil à la main droite du lieutenant. Il n’avait pas remis son gant et croisai les mains à hauteur de son ventre, les doigts dirigés vers nos ennemis. Tiens tiens… J’avais trouvé les « snipers ».

			Les Asiatiques ne bougeaient pas. Décidément ! Ils étaient durs à convaincre ! Je penchai la tête et souris avec une gentillesse feinte.

			— Vous devriez vous dépêcher de poser vos armes, déclarai-je en coréen. Cette espèce de garce sait parfaitement se servir de son fusil d’assaut et elle adore viser les parties basses des hommes. Tout le monde la déteste mais personne n’ose lui dire. Obéissez, je vous prie. Croyez-moi, j’ai nettoyé assez de cadavres pour cette semaine.

			Les hommes échangèrent des regards troublés. Eh oui. Je parlais leur langue, surprise ! Ils devaient se douter que je bluffais, mais ils ne pouvaient pas savoir dans quelles proportions et m’entendre en coréen avait semé le doute dans leurs esprits. Des phéromones de nervosité chatouillèrent mes narines. Ah, quand même !

			Benjamin me dévorait du regard. Oui. Lui ne comprenait pas un mot de coréen. S’il savait…

			— Et on se dépêche, s’il vous plaît, ajoutai-je en français cette fois. Sergent, leur chef, c’est le petit au milieu.

			L’agent Garnier réajusta sa visée vers l’homme désigné qui se renfrogna.

			— Très bien, céda-t-il enfin. Posez vos armes, les gars.

			Les autres se ressaisirent et obéirent, sans que plus rien dans leur comportement ne trahisse le moindre malaise. Professionnels jusqu’au bout des ongles !

			Les deux points rouges lumineux suivirent le mouvement des humains. Benjamin pouvait donc diriger deux lasers avec ses doigts, mais pouvait-il également tirer deux balles en même temps, en cas de besoin ?

			— Comment nous avez-vous trouvés ? demandai-je lorsque les agents étrangers se redressèrent. Pourquoi nous attendiez-vous à cet immeuble ?

			Le chef haussa les épaules et un fin sourire se dessina sur son visage.

			— Vous nous aviez déjà repérés à ce moment-là, comprit-il. Eh bien… Passons un marché. Je vous dis pourquoi nous étions là et vous nous dites ce que sont les lumières dans le ciel.

			— Je vous propose un autre marché, rétorquai-je. Vous répondez à ma question et elle baisse son arme.

			Je désignai l’agent Garnier qui n’avait pas bougé d’un pouce. L’homme grimaça.

			— Nous pensons que le gouvernement français fait des expériences avec un prototype d’avion ou de vaisseau, qui a des effets secondaires importants sur la population, répondit-il pourtant. Peut-être une arme bactériologique. Nous voulions comprendre ce qui arrivait aux gens, alors nous avons suivi ce que disait le journal…

			Comme nous.

			— Quand nous sommes arrivés devant cet immeuble, vous étiez en train d’entrer et cet homme, votre prétendu colonel, montrait une carte de la gendarmerie. Vous n’aviez pas du tout l’air de gendarmes, alors nous vous avons suivis.

			Je me mordillai la lèvre inférieure tandis que mes neurones remplissaient les blancs qu’il laissait dans son histoire.

			1 – Si eux avaient été chargés de comprendre ce qui arrivait aux habitants, une seconde équipe cherchait sûrement l’origine du phénomène. Le fameux prototype. Les gars du contre-espionnage français devaient avoir du travail par-dessus la tête.

			2 – Nous avions été très imprudents pour avoir été identifiés comme agents secrets par nos ennemis au premier coup d’œil.

			3 – Cet homme jouait franc-jeu avec moi, mais en ne me révélant que des choses que je savais déjà, afin de me mettre en confiance pour me faire parler à mon tour.

			Très bien.

			— Vous ne croyez donc pas une seule seconde à la piste extraterrestre, notai-je.

			— C’est une possibilité qui nous a effleurés, répondit l’homme en haussant les épaules, mais nous l’avons vite écartée.

			— Pas nous. Nous ignorons ce qui provoque ça aux gens. Nous ne faisons pas d’expériences bizarres au-dessus de notre capitale, ce qui serait complètement idiot soit dit en passant, et nous pensions à des drones espions.

			Benjamin me lança un regard d’avertissement. En théorie, je ne devais pas parler de cela. Sur la poitrine des humains, les points rouges faiblirent. Je gardai une expression impassible. Ils ne s’étaient aperçus de rien. Comment Benjamin contrôlait-il l’allumage de ses lasers ? Par la simple pensée ? Une pensée parasite produisait-elle ce genre d’affaiblissement ? Il fallait mettre un terme à cette situation au plus vite.

			— Je vois, murmura l’agent étranger en se caressant le menton, à mille lieues de mes réflexions. Des drones nouvelle génération.

			— Oui. Mis au point par un pays très avancé au niveau de la robotique. Comme la Corée par exemple.

			Il accusa le coup sans broncher.

			— Nous n’y sommes pour rien, affirma-t-il simplement.

			— Non, naturellement. Notre seule explication alternative, ce sont les extraterrestres. Vous voyez ou je veux en venir ?

			L’homme jeta un coup d’œil en biais à l’agent Garnier qui le maintenait en joue avec une concentration effrayante.

			— Que proposez-vous ? demanda-t-il enfin.

			— Laissez-nous partir tranquillement et je dis au sergent de ne pas vous abattre.

			— Cela me semble correct.

			— Et si vous obteniez des informations sur ces drones espions, vous les partagerez avec nous, n’est-ce pas ?

			Il me sourit, l’air très aimable.

			— Ça, il y a peu de chances.

			Je haussai les épaules. Au moins, j’avais tenté.

			— Allez, lançai-je. En voiture tout le monde, on rentre à la maison.

			Arthur grimpa dans la Clio un peu précipitamment, mais sans quitter nos agresseurs des yeux. Benjamin et l’agent Garnier attendirent que j’aie regagné le volant pour retourner à leurs places, derrière moi pour l’un et au volant du monstrueux 4x4 pour l’autre.

			Je démarrai et partis rapidement, suivie de près par l’agent Garnier. Les agents coréens ne tentèrent pas un geste dans notre direction. De toute façon, vu l’état de leur voiture, aplatie contre le mur, ils ne pouvaient pas prétendre nous suivre. Sans compter qu’ils devaient toujours craindre les « snipers », même si les points lumineux sur leur torse avaient disparu.

			— Le mouchard est toujours collé sur le coffre, fit remarquer le lieutenant dès que nous fûmes un peu éloignés.

			— Exact. Je propose de l’attacher à une planche et de le déposer dans la Seine. S’ils veulent le retrouver, ils vont s’amuser un moment.

			— Oh ! Bien vu, mam’zelle Lou ! C’est rigolo, ça !

			 

			Un quart d’heure plus tard, Benjamin et Arthur parcouraient une voie sur berge de la Seine, les yeux rivés au sol, à la recherche d’un bout de bois qui ferait l’affaire. L’agent Garnier et moi étions restées près des voitures pour guetter, au cas où les Coréens auraient réussi à nous suivre malgré tout. L’agente s’approcha de moi, l’air de rien.

			— Mademoiselle Duncan ? s’enquit-elle avec un sourire timide.

			Je n’avais pas vraiment envie de lui parler, mais je ne pouvais pas déroger aux règles de la politesse élémentaire. Surtout qu’elle nous avait tirés d’une situation désagréable.

			— Quoi ?

			Flûte. J’avais aboyé, là, non ?

			— Eh bien, je me demandais si… si vous pouviez me donner un petit conseil.

			Je l’examinai, soupçonneuse malgré moi.

			— À quel sujet ?

			— Au sujet du capitaine. Vous êtes plutôt proche de lui, non ?

			Mon pouls accéléra brusquement et je haussai les épaules pour réfréner mon envie de la mordre. Rester calme. Surtout, rester calme. Que lui voulait-elle, à son capitaine ?

			— Je sais bien que vous faites semblant de le draguer toute la journée, poursuivit-elle, mais… Si vous vouliez le séduire pour de vrai, vous feriez comment ?

			Les remparts de ma raison s’écroulèrent. Je le savais !

			Je bondis sur elle et la plaquai violemment contre le 4x4. Elle tenta de se défendre – elle aurait sûrement réussi si je n’avais pas métamorphosé mes biceps en biceps de gorille – mais je refermai ma main sur sa gorge et je serrai. Elle émit un bruit étranglé. Ses doigts s’agrippèrent à mon poignet, sans réussir à me faire lâcher prise. J’approchai mon visage du sien. Comment disaient les humaines déjà ? Ah oui…

			— T’approche pas de mon mec, salope !

			La stupéfaction apparut au milieu de la panique de son regard et elle tenta de secouer la tête de gauche à droite. Quoi, non ?

			Je la lâchai. Elle se laissa glisser sur le trottoir, haletante. Immobile, j’attendis qu’elle reprenne son souffle en tentant de retrouver la maîtrise de moi-même. Mes mains tremblaient.

			Elle finit par relever la tête et me contempla, l’air incrédule.

			— Alors ça a marché ? articula-t-elle.

			— Qu’est-ce qui a marché ?

			— Draguer le capitaine comme ça, ça a marché ? Vous êtes ensemble ?

			L’exaspération me gagna. Elle en voulait une deuxième couche ?

			— Non, non ! s’exclama-t-elle en voyant mes poings se fermer tout seuls. Ce n’est pas ce que vous croyez ! Je ne suis pas du tout intéressée par le capitaine, je vous jure !

			— Et je suis censée te croire ? grognai-je entre mes dents serrées.

			— Oui… Enfin… Ok, ce n’était pas évident, vu la question, mais… Je vous assure…

			— Pourquoi tu veux savoir comment on le drague ?

			Elle inspira un grand coup et sembla recouvrer ses moyens. Elle tenta même un sourire contrit.

			— Eh bien… J’ai remarqué que, généralement, tout ce qui marche sur le capitaine marche aussi sur le lieutenant…

			Je ne me détendis pas d’un poil. Voulait-elle dire qu’elle avait besoin de conseils pour séduire Benjamin ? Cela n’avait rien d’improbable, mais je n’étais pas prête à rendre les armes tout de suite.

			— Et alors ?

			Elle massa prudemment son cou.

			— La vache… murmura-t-elle. Je n’aurais jamais imaginé que vous étiez aussi forte. Je n’ai même pas eu le temps de…

			— Et alors ? répétai-je un peu plus fort.

			— Et alors quoi ?

			— Quel est le rapport avec le lieutenant ?

			Ses yeux s’arrondirent.

			— Vous n’avez vraiment pas compris ?

			Je gardai un silence implacable. Elle soupira.

			— Très bien, très bien. Je ne pensais pas que… Enfin bref. Disons que… Si le lieutenant me considérait comme un peu plus qu’un simple soldat, ça me plairait bien.

			— Le lieutenant. Vraiment.

			Elle fit la moue.

			— Même s’il est bel homme, le capitaine est trop vieux. Il a plus de dix ans de plus que moi !

			Je plissai les yeux. Elle avait vingt et un ans, soit un an de moins que moi, donc techniquement, Joshua n’avait que neuf années de plus qu’elle. Mais pour une humaine, l’argument tenait à peu près. Et Benjamin était loin d’être désagréable à regarder.

			— Les relations entre agents sont déconseillées, observai-je froidement.

			Elle hocha la tête.

			— Il paraît, oui. Mais ce n’est pas toujours aussi simple, pas vrai ?

			Bon, d’accord, j’étais mal placée pour parler. Je lui tournai délibérément le dos. Nous étions toujours supposées surveiller les Coréens. Elle se redressa et me rejoignit.

			— En tout cas, ajouta-t-elle comme je ne disais rien, je suis désolée de vous avoir laissé penser que… Enfin… J’espère qu’on va s’entendre, toutes les deux, maintenant que les choses sont claires…

			Je levai un sourcil et lui jetai un coup d’œil en coin. Plaisantait-elle ? Son cou ne portait déjà plus de marque. Tant mieux. Benjamin les aurait sûrement remarquées et il était en train de revenir vers nous avec Arthur. Ils semblaient plongés dans une conversation passionnante. Mon ouïe de panthère m’informa qu’ils parlaient de voyages autour du monde. Quelle paire, ces deux-là…

			Je décrochai le petit émetteur de la voiture et les rejoignis au bord de l’eau. L’agent Garnier resta seule près des véhicules. Je l’entendis soupirer de découragement. Un vague sentiment de culpabilité m’envahit. Si elle me disait la vérité, j’y avais peut-être été un peu fort. Peut-être. Mais si elle m’avait menti, je la tuerais deux fois ! En attendant, il fallait absolument que je me calme.

			Benjamin m’aida à coincer le mouchard sur le bout de bois qu’ils avaient dégotté, puis Arthur déposa notre ouvrage dans le fleuve avec le plus grand soin, sérieux comme un pape.

			— Vous croyez qu’on aurait dû le baptiser ? demanda-t-il.

			— Baptiser quoi ?

			— Le bateau. Vous savez bien que ça porte malheur quand un bateau fait sa première sortie sans avoir reçu un nom…

			Benjamin lança un regard un peu tordu au jeune homme.

			— Le… bateau ?

			— Tu as une idée de nom, Arthur ? m’enquis-je en calculant que nous perdrions moins de temps à baptiser le « bateau » qu’en essayant de discuter.

			— On pourrait l’appeler Vogue-Lune.

			Je m’apaisai. Vogue-Lune ? À défaut d’avoir du sens, c’était adorable.

			Je me tournai vers le bout de bois qui s’éloignait déjà, emporté par le courant.

			— Toi qui as été conçu à partir d’une simple branche, déclamai-je sur un ton dramatique, porte nos espoirs au-delà des vagues, à travers les tempêtes et jusqu’au bout du monde. Va, Vogue-Lune, et ne coule pas !

			Je revins vers les deux mâles qui fixaient le Vogue-Lune, l’un avec conviction, l’autre plus perplexe.

			— On peut y aller ?

			Arthur hocha la tête d’un air satisfait. Bien !

			Nous remontâmes sur le chemin goudronné et Benjamin se rapprocha de moi.

			— Vous savez qu’ce truc va être broyé par le premier barrage, pas vrai, Lou ? chuchota-t-il à mon oreille.

			— Si vous répétez ça à voix haute, lieutenant, répondis-je sur le même ton, je vous arrache la tête.

			— C’est noté.

			Et il le disait avec tellement de sérieux !

			Nous rejoignîmes l’agent Garnier près de son 4x4. Arthur lui parlait déjà avec enthousiasme des périples qu’allait traverser le Vogue-Lune, mais le regard de Benjamin pesait lourdement sur elle. En temps normal, il l’aurait déjà bombardée de questions quant à son intervention et lui aurait donné des ordres pour la suite, mais là, il se contentait de se tenir en retrait. Il ne devait pas avoir oublié qu’il était consigné à l’infirmerie. Sa présence ici constituait une désobéissance à un ordre direct. Il avait besoin d’un coup de main.

			— Alors, agent Garnier, engageai-je, vous étiez partie pour un safari au milieu des rhinocéros ?

			La jeune femme, qui écoutait mon petit pirate avec une patience angélique, ouvrit des yeux surpris et un rien craintifs.

			— Les rhinocéros, mademoiselle Duncan ?

			— Tu dis n’importe quoi, Lou, décréta Arthur. Il n’y a pas de rhinocéros à Paris.

			L’agent Garnier se gratta la tête.

			— Je ne comprends pas bien où vous voulez en venir, mademoiselle Duncan…

			— Le 4x4, le fusil de chasse… énumérai-je. C’était pour un après-midi à Vincennes ?

			— Ah, ça. En fait, non, pas du tout. Je vous suivais de loin parce que le capitaine m’avait demandé de garder un œil sur vous et comme il savait que le lieutenant ne vous lâcherait pas, il m’a dit de placer un émetteur radio dans sa poche. Alors j’entendais toutes vos conversations et je savais où vous étiez et je suis venue et… et tout ça…

			Je haussai les sourcils.

			— Avec un 4x4 et un fusil de chasse ?

			— Euh… Oui.

			— Vous n’avez rien trouvé de plus discret ?

			— Ben… Non. Enfin si, mais j’aime bien ce 4x4. Quand l’agent Lee est là, il décide toujours de prendre les petites voitures, alors pour une fois que je pouvais choisir toute seule…

			À mes côtés, Benjamin resta de glace. Hum…

			— Vous nous avez sauvés d’une situation ennuyeuse, merci pour ça, repris-je. Vous n’étiez pas de repos, aujourd’hui ?

			— Non. Le capitaine a instauré un tour de garde pour qu’il y ait toujours l’un d’entre nous au Centre, pour avertir les autres en cas de nouveauté, pour continuer les recherches sur notre mystérieux voleur de restes d’OVNI, ce genre de choses… Ce matin, c’est moi.

			— Je ne le savais pas ! protesta Benjamin.

			— Désolée, mon lieutenant. Je voulais vous prévenir de ma présence, mais je ne pensais pas que vous quitteriez l’infirmerie aussi vite après le petit-déjeuner…

			Le jeune officier se renfrogna. Une partie de ma tension céda sous l’étincelle d’allégresse que cette phrase suscita. Tout le monde savait donc très bien, Joshua le premier, que Benjamin ne resterait pas en place plus d’une journée. Ils avaient un sens de l’humour bien à eux, ces agents secrets !

			— Dites, lieutenant, repris-je plus légèrement, vous nous présentez vos amis snipers ?

			Toute trace de sérieux disparut du visage de l’humain pour laisser place à une moue goguenarde. Le Benjamin-déluré était de retour.

			— Pas possible, mam’zelle Lou ! s’amusa-t-il. Vous avez deviné ou Arthur vous avait prévenue ?

			— Je n’ai rien dit à personne, assura ce dernier. Je trouvais que c’était plus cool de garder la surprise.

			Benjamin pointa son index et son majeur vers sa propre poitrine. Deux points rouges lumineux y apparurent.

			— Seul l’index tire, dit-il en réponse à ma question muette. L’annulaire émet un laser bleu et l’auriculaire un vert.

			— Et comment maîtrisez-vous ça ? m’enquis-je avec curiosité. L’allumage, le tir ? Par la pensée ?

			— Presque. Par la volonté, en fait, répondit-il sous le regard fier d’Arthur. Heureusement que la pensée ne suffit pas. Comme pour contrôler un membre normal. Je peux penser à lever le bras, tant que je n’y mets pas la volonté nécessaire, il ne bouge pas. C’est pareil pour les fonctions de ma prothèse.

			— Exact, jubila le petit pirate.

			— Enfin, la plupart du temps, ajouta Benjamin, l’air soudain morose.

			Ça, ça sentait l’anecdote !

			— Comment ça ?

			— C’est parce que vous êtes trop gentil, lieutenant, déclara Arthur.

			— Eh bien… Hier matin, le ‘pitaine n’avait pas l’air dans son assiette. Je me suis rapproché pour lui dire quelques mots, histoire de le réconforter, et ma main s’est avancée toute seule pour lui tapoter l’épaule. Devant toute l’équipe. Je ne vous raconte pas sa tête, j’ai cru mourir de honte…

			— Mais j’ai réglé le problème ! s’empressa de préciser Arthur tandis que je me contenais pour ne pas laisser éclater ma joie. C’était juste un mauvais réglage sur les seuils de détection. Normalement, ça ne devrait plus se reproduire.

			Benjamin lui jeta un regard suspicieux.

			— Normalement ? releva-t-il. Vous m’aviez dit plus jamais, Arthur !

			— Ben oui. Normalement, plus jamais !

			Bien. Nous avions encore quelques belles surprises devant nous.

			— Ne vous inquiétez pas, mon lieutenant, déclara négligemment l’agent Garnier. Cette sensibilité, ça vous rend terriblement sexy.

			Je frémis à peine. S’y mettait-elle pour de vrai ? Ou tentait-elle juste d’endormir ma méfiance ? Arthur ouvrit des yeux ronds comme des pneus, tandis que Benjamin la fixait avec effroi.

			— Sexy ? coassa-t-il.

			— Tout à fait. On rentre ? Il ne fait pas très chaud, ici.

			Tous acquiescèrent et Agathe se faufila près de moi.

			— Juste une question, Lou. Qu’est-ce que tu leur as dit, aux Coréens, pour qu’ils décident de poser leurs armes ?

			— Euh… toussotai-je, soudain très embêtée. Eh bien… On se tutoie, maintenant ?

			Elle m’adressa un sourire moqueur.

			— C’est toi qui as commencé, non ?

			Je haussai les épaules.

			— Et donc ? Qu’as-tu dit aux Coréens ? J’en ai besoin pour mon rapport d’incident.

			Je fronçai le nez. Tant pis pour elle.

			— Je leur ai dit qu’ils feraient mieux de poser leurs armes très vite parce que tu savais très bien te servir de ton fusil d’assaut.

			— Et ça a suffi ? Tu me charries, non ?

			— Boarf… J’ai aussi dit que je passais mon temps à ramasser les cadavres que tu semais. Et que personne ne t’aimait parce que tu étais une espèce de garce.

			Avec ça, nos relations partaient sur de bonnes bases, sans aucun doute… Un air pensif traversa son visage.

			— Ah… Je ne vais peut-être pas l’écrire, ça…

			Nous étions d’accord.

			— Et tu n’es peut-être pas obligée non plus de mentionner la présence du lieutenant ? ajoutai-je, pleine d’espoir.

			Elle me lança un regard noir de reproches. Quoi ? Elle voulait être mon amie, non ?

			— Ne pas mentionner le lieutenant ? Lou ! Tu veux que je finisse aux archives ou quoi ?

			Archives. Troisième sous-sol, au-dessus du hangar à vaisseau extraterrestre. Elle n’y serait pas si mal lotie !

			— De toute façon, conclut-elle d’une voix beaucoup plus forte, il m’est impossible d’occulter la présence d’un si bel homme. Il brille au milieu de tous les autres comme un soleil.

			À quelques pas de nous, Benjamin se mit tirer une tête de trois pieds de long.

			— Mais qu’est-ce que tu fais, Agathe ? s’énerva Arthur. Tu dragues le lieutenant ou quoi ?

			— Évidemment ! C’est l’homme le plus séduisant du Centre ! répondit-elle avec assurance.

			Le moins qu’on pouvait dire, c’était qu’elle s’adaptait vite…

			— Ben et moi, alors ? réclama le petit pirate. Je ne suis pas séduisant ?

			— Tu es en deuxième position sur ma liste, Arthur, lui assura-t-elle.

			— Alors pourquoi tu ne me dragues pas ?

			— Je veux bien échanger ma place contre celle d’Arthur, tenta Benjamin.

			— Bonne idée ! s’exclama celui-ci, tout heureux.

			— Ah non ! protesta l’agente. L’amour, ça ne fonctionne pas comme ça.

			— L’amour ?

			Le lieutenant sembla avaler de travers et Arthur croisa les bras, jaloux. Je n’en revenais pas. Elle ne plaisantait pas, alors ?

			— Lieutenant, on va passer un pacte, décida le jeune bouclé.

			— Un pacte ? Vous voulez mon âme, Arthur ?

			— S’il prend votre âme, mon lieutenant, s’égaya Agathe, je veux bien votre corps…

			Oh. Mon. Dieu.

			 

			 

			 

		

	
		
			8. 

			La liste interdite

			 

			Joshua reposa le compte-rendu de l’agent Garnier sur son bureau et nous regarda, Benjamin et moi. Dix-huit heures n’avaient pas encore sonné, mais la nuit était tombée depuis un moment. La lumière vive du plafonnier éclairait le visage sans expression de mon mâle. J’étais rassurée de voir qu’il semblait remis de ses nuits passées dans le froid, mais ce calme glacé ne présageait rien de bon pour le jeune lieutenant et moi. Seule la respiration régulière de Rex, couché sous la table, troublait le silence ambiant.

			— Pourquoi avoir dit aux Coréens tout ce que nous savions ? demanda finalement Joshua. Vous aviez l’avantage, puisque l’agent Garnier vous couvrait.

			— Ils ont été honnêtes avec moi, répondis-je. J’en ai fait autant avec eux.

			— Ils étaient sous la menace de plusieurs armes et leur voiture ressemblait à une galette, rétorqua-t-il. Bien sûr qu’ils ont été honnêtes avec vous, mademoiselle Duncan. Ils ont fait semblant en tout cas.

			Je secouai la tête en signe de désapprobation.

			— Ils ne mentaient pas, affirmai-je. Et grâce à eux, nous avons appris ce que les agences des autres pays pensent de ces événements. En plus, maintenant, les Coréens ne devraient plus nous voir comme des ennemis, puisque nous ne savons pas plus qu’eux ce qui se trame.

			— À condition qu’ils vous aient crue.

			— Même s’ils ne m’ont pas crue, ils le noteront dans leurs rapports et ils envisageront cette possibilité.

			Joshua se rejeta en arrière dans son fauteuil et croisa les bras, l’air pensif.

			— Nous avons donc deux genres de réactions face aux lumières dans le ciel, murmura-t-il. Celles du clan américain, qui envisage vraiment une rencontre du troisième type, et celles du clan coréen, qui penche plutôt pour des drones ultrasecrets. Quoi qu’il en soit, mademoiselle Duncan, vous n’auriez pas dû leur donner ces informations. Désormais, nous sommes plusieurs à chercher ces drones et cela va nous compliquer la tâche.

			Je sentis ma bouche se crisper bien malgré moi et cela n’échappa guère à l’œil exercé du capitaine des services secrets.

			— Sauf, ajouta-t-il, si vous avez encore une fois répondu à cette espèce de logique qui n’appartient qu’à vous et que tout ceci fait partie d’un plan qui m’échappe.

			Ah bon. Tout de même.

			Je me détendis.

			— L’agent Garnier a-t-elle parlé dans son rapport des phobies que les gens ont développées après avoir vu les lumières ? demandai-je.

			— Elle en a touché deux mots. Les victimes ont peur de la pluie, c’est ça ?

			— De la pluie, des douches, des robinets, des bouteilles d’eau minérale, de l’eau en général. Ils refusent même de boire de l’eau. Cela explique la consommation massive d’alcool dans toute la moitié est de Paris.

			Joshua fit la moue.

			— Cela explique, cela explique, marmonna-t-il. Comme vous y allez, mademoiselle Duncan ! Pour moi, cela n’explique rien du tout. Comment peut-on avoir peur de l’eau ?

			— Voilà, approuvai-je, ça, c’est une bonne question. Comment, pourquoi et qui provoque cela. Ce sont les seules choses qui devraient nous préoccuper. Quand nous aurons répondu à ces trois questions, le problème sera réglé. Le reste, agents secrets, extraterrestres et autres drones du futur, c’est juste du folklore pour amuser les touristes.

			Joshua plissa les yeux comme si cela pouvait l’aider à lire dans mes pensées.

			— Dois-je comprendre que vous ne croyez pas à l’hypothèse des drones ?

			— Non, capitaine. Je n’y crois plus, désormais. Non seulement ça ne colle pas avec cette histoire de phobie, mais en plus, nous les aurions trouvés depuis longtemps, le contre-espionnage, nous ou même les agents étrangers.

			— Quelle est la suite du plan alors ?

			— Comprendre comment et comprendre pourquoi. Cela devrait nous permettre de comprendre qui.

			— Très bien. Comment s’y prend-on pour comprendre comment ?

			Je lui adressai mon plus beau sourire.

			— Mon équipe travaille sur les éléments que nous possédons déjà. Pour le reste, c’est très simple : je viens avec vous cette nuit pour apercevoir le phénomène et je vous dis ensuite ce que j’en pense.

			Joshua me retourna un sourire aussi radieux que le mien.

			— Sûrement pas.

			Zut. Raté. Est-ce que bouder avait une chance de le faire changer d’avis ? Peu probable. Tant pis, j’irais jouer les filles de l’air toute seule, de mon côté !

			— D’ailleurs, ajouta Joshua en se tournant vers Benjamin, puisqu’on parle de gens qui ne sont pas censés sortir…

			Le jeune officier, qui faisait pourtant semblant de ne pas être là avec beaucoup de conviction, prit une expression contrite.

			— Je-suis-désolé-mon-capitaine-je-ne-le-ferai-plus-jamais, ânonna-t-il.

			— C’est moi qui l’ai obligé à venir, ajoutai-je avec aplomb.

			— Même si c’était vrai, j’ai peur que vous n’ayez pas eu besoin d’insister beaucoup, mademoiselle Duncan.

			Bien vu…

			— Par ailleurs, c’est un point que je souhaite régler avec mon lieutenant seul à seul. Il est tard, mademoiselle Duncan. Vous devriez rentrer chez vous.

			Quoi ? Il me renvoyait purement et simplement ? Nom d’un chat ! Où était passé mon capitaine gentleman ?

			Lou, appela soudain une voix dans le lointain.

			Je m’arrêtai net dans mon élan de protestation.

			Maman ?

			Rentre chez toi, ma chérie.

			Ah bon. Si même ma mère me le demandait… Cela n’avait probablement rien à voir, mais comme disait un bon vieux dicton Daïerwolf, si deux personnes qui ne s’étaient pas consultées disaient la même chose, alors il fallait en tenir compte comme d’un message divin.

			Et enferme-toi à double tour, ajouta-t-elle.

			Voilà qui n’annonçait rien de bon. Je me levai posément et saluai les deux hommes d’un signe de tête. Joshua eut l’air un peu surpris que j’obtempère si facilement, mais il s’abstint de tout commentaire. Sous la table, Rex se redressa, bâilla en s’étirant et trottina jusqu’à la porte pour m’y attendre. Je fronçai les sourcils. Simple envie de sortir ou volonté délibérée de me servir de garde du corps ?

			Joshua se raidit sur sa chaise. Il venait de comprendre que je ne rentrais pas que pour lui faire plaisir ! Son regard croisa le mien.

			— Fais attention à toi, dit-il d’une voix sourde.

			Les yeux de Benjamin s’arrondirent comme des roues de bicyclette. Joshua ne me tutoyait jamais en public. J’acquiesçai et sortis, Rex sur les talons. Naturellement, je décuplai mon ouïe en transformant mon oreille interne en oreille de chien dès que la porte se referma. Ni Rex ni moi n’avions l’intention de rater un mot de ce qu’ils racontaient !

			Leur conversation devint murmure. Ils ne tenaient pas à ce que les micros enregistrent leurs paroles.

			— Corentin, souffla Joshua, tu te rends compte de la situation dans laquelle tu me mets ?

			Un raclement de chaise m’informa que le jeune lieutenant rapprochait sa chaise du bureau.

			— Je n’allais pas laisser ta fiancée sortir seule, Joshua, répondit-il sur le même ton, toute forme de malice envolée. Pas avec ce qui se passe en ce moment.

			La stupeur me cloua sur place et la mâchoire m’en tomba. Joshua ? Il l’avait appelé Joshua ? Et il le tutoyait ? Nom d’un chat ! En un an et demi, je ne l’avais jamais entendu s’adresser à lui ainsi. Bien entendu, je ne les écoutais pas en permanence, mais là, je tombais des nues !

			— Et comment j’explique ça à mon père ? rétorqua mon homme.

			QUOI ? Benjamin connaissait le lien entre Joshua et le colonel ?

			Rex émit une sorte de rire. Il devait percevoir ma consternation. Je fermai la bouche pour me redonner contenance, en réalisant que mon chien se moquait de moi. Ma vie ne s’arrangeait pas…

			— Ne te fiche pas de moi ! Tu savais très bien que j’allais sortir. La preuve : tu as demandé à Agathe de me surveiller.

			Ah. Ils s’appelaient tous par leur prénom en fait, quand j’avais le dos tourné.

			— Je ne pensais pas que tu foncerais tête baissée vers le danger, grommela Joshua.

			— Mais de quoi tu parles ? Au départ, on devait juste interroger une mamie! Je n’y peux rien si les Coréens nous ont suivis ! Tu imagines s’il était arrivé quelque chose à Lou et Arthur alors que j’étais resté au Centre ? Je ne me le serais jamais pardonné !

			Nom d’un chat ! Benjamin en colère, même en chuchotements, cela valait son pesant de viande fraîche !

			Rex donnait des petits coups de museau dans l’arrière de mes genoux pour me pousser vers l’ascenseur. J’envisageai une seconde l’idée d’échanger discrètement ce fichu Daïerwolf contre un chien ordinaire, mais la rejetai aussitôt. Joshua s’en rendrait compte.

			— Et que comptais-tu faire ? s’agaçait celui-ci. Tu es encore en convalescence, je te rappelle ! Si Agathe n’était pas intervenue…

			— On ne saura jamais ce qui se serait passé sans Agathe, l’interrompit son lieutenant, mais au cas où ça t’aurait échappé, je me sers plutôt bien de mon Ultra Bras. Sans compter que Lou et Arthur sont deux des esprits les plus brillants de Paris et peut-être même de France. On s’en serait sortis.

			Il avait raison ! Je me rendis compte que j’étais arrivée devant l’ascenseur et que le bouton d’appel clignotait. Je fronçai les sourcils. Qui avait appuyé ? Pas Rex quand même ?

			Un examen à peine plus poussé dudit bouton m’enleva mes dernières illusions. Une empreinte humide en forme de truffe y luisait.

			Joshua soupira. Je retins mon souffle. Mon fiancé soupirait ainsi lorsqu’il savait que plus rien de ce qu’il dirait ne pourrait changer la situation.

			— Fais attention à toi, Corentin, c’est tout ce que je te demande. Je t’en prie.

			Un silence. Un tintement m’avertit que l’ascenseur était arrivé et les portes s’ouvrirent devant nous. Rex me poussa dedans.

			— Compris, mon capitaine. Permettez-moi juste d’vous signaler que z’êtes pas vraiment un exemple en la matière.

			Les portes de l’ascenseur se refermèrent. Bon, je n’aurais pas la conclusion. Tant pis. De toute façon, ils arrivaient à la fin. Joshua était trop malin pour argumenter pendant des heures alors qu’au fond de lui, il savait que le lieutenant avait eu raison de nous accompagner. Malgré son état et malgré l’interdiction de sortir du Centre. Il devait le réprimander pour sa désobéissance car le règlement l’exigeait, mais cela n’irait pas très loin et l’incident ne serait probablement même pas noté dans les états de service de Benjamin.

			À mes côtés, Rex remuait sagement la queue, l’air de rien. Sale bête.

			 

			Je refermai la porte de l’appartement derrière moi et la verrouillai, inquiète. Sur tout le trajet du retour, Rex était resté en alerte, les yeux fouillant le moindre recoin. Finalement, je n’allais peut-être pas sortir, ce soir. Qu’est-ce qui pouvait bien l’alarmer à ce point ? Je ne ressentais aucun danger, mais l’ex-Daïerwolf sursautait au moindre frémissement d’air. Il courut à la fenêtre et plongea son regard dans la nuit parisienne, les muscles tendus. J’ouvris mon esprit à l’inconscient collectif. Peut-être y trouverais-je un indice sur l’origine de l’anxiété du chien. La douce agitation habituelle régnait, mais la présence lumineuse de ma mère rayonnait comme un phare. Autour de moi, je sentis de nombreux esprits intrigués, qui la regardaient tout comme moi en attendant de comprendre.

			Maman ?

			Ah, tu es rentrée chez toi, ma chérie. Parfait.

			Que se passe-t-il ?

			J’ai un message pour tous nos semblables. Je pense qu’une grande majorité d’entre eux est là maintenant.

			Je m’assis sur le canapé et Rex vint me rejoindre en deux bonds pour poser sa tête sur mes genoux. Un message. Ma mère ne se donnerait pas tant de mal pour quelque chose d’anodin. Je me doutais de ce qui allait suivre. Ma main se crispa sur le pelage du chien.

			À tous ceux qui m’entendent, reprit ma mère avec un calme imperturbable, la liste du Chalcroc a été déchiffrée par Camille Aaron, il y a une heure. Elle contient les noms et les adresses d’un certain nombre des Daïerwolfs qui vivent dans Paris et sa banlieue.

			Un silence surnaturel s’établit dans l’inconscient collectif. Tout le monde écoutait.

			Nous n’y sommes pas tous. La liste s’arrête brusquement au nom Aloysia Martin, c’est-à-dire au moment où nous avons intercepté et tué le Chalcroc. Je vais lire les noms répertoriés. Ceux d’entre vous que je vais citer, qui ont des petits et qui souhaitent évacuer les lieux doivent le faire avant la prochaine pleine lune. Tous ceux qui seront encore là à ce moment-là risquent de voir frapper à leur porte des Chalcrocs, dont la puissance dépasse tout ce que nous avons connu jusqu’à présent. Je ne pense pas qu’ils aient l’intention de dévoiler notre existence au grand public, mais plutôt de nous exterminer. Si mon raisonnement est juste, le Chalcroc que nous avons abattu et les deux qui courent encore dans nos rues ne sont que des éclaireurs.

			Mon regard sombre croisa celui de Rex, soucieux, alors que ma mère commençait à nommer les Daïerwolfs repérés.

			Alors nous y étions. Je n’avais aucune raison de trembler maintenant, car si ces Chalcrocs étaient aussi malins que nous le pensions, ils ne nous attaqueraient pas avant la prochaine pleine lune, dans vingt-trois jours.

			En effet :

			1 – S’ils s’en prenaient à nous plus tôt, nous aurions l’avantage, même à un contre un. Hors pleine lune, notre force dépassait la leur. Et vu les muscles qui roulaient sous le pelage de Rex, ce maître Chien devait pouvoir réduire en charpie trois Chalcrocs avec une patte dans le dos !

			2 – Les deux monstres qui avaient assassiné le concierge semblaient surtout chercher à déclencher une vague de panique parmi les miens. Mis à part ce concierge, destiné à nous démontrer leur maîtrise d’eux-mêmes et leur cruauté (sans compter le piège à l’étage), ils ne s’en étaient encore pris à personne. Pourtant, ils étaient là depuis au moins trois jours et savaient très bien où nous trouver.

			Je me renfrognai lorsque mon cerveau proposa une autre alternative. Soit ils attendaient la nouvelle lune…

			— Soit ils attendent les renforts, conclus-je à voix basse.

			Rex jappa en signe d’approbation.

			Par ailleurs, poursuivait ma mère de sa voix égale, nous avons découvert l’existence d’une molécule capable, si elle nous est injectée, de nous couper de l’inconscient collectif.

			La stupeur frappa mes semblables et un frémissement troubla le silence comme si on avait jeté une pierre à la surface d’un lac parfaitement calme.

			Nous ignorons qui a mis cette molécule au point, depuis combien de temps et qui d’autre que nous la possède actuellement. Par conséquent, nous devons considérer que nos ennemis connaissent son existence et savent l’utiliser. Je répète donc : ceux d’entre vous qui font partie de la liste et qui se savent trop faibles pour tenir sans aide face à un Chalcroc doivent quitter la ville.

			J’avais beau déjà le savoir, je ne pus m’empêcher de serrer les dents. Entendre ma mère l’annoncer ainsi donnait à cette espèce de cauchemar une dimension de réalité effrayante. Les anciens avaient donc décidé de dévoiler l’existence de la molécule. Je comprenais. C’était plus sage. Nous avions besoin de savoir sur quoi nous risquions de tomber et nos semblables n’étaient pas du genre à commettre des massacres, même s’ils se sentaient libérés du joug de nos pensées communes. Ils n’avaient pas envoyé Camille pour l’annonce, toutefois. Ils avaient préféré ma mère, héroïne de guerre de notre peuple depuis des décennies. Je me demandais si ma mère ferait un jour partie de cette caste mystérieuse que représentaient les anciens. Peut-être. Sûrement.

			Une image de moi en train de fermer les volets avec soin me traversa l’esprit comme un flash. Je clignai des yeux. J’avais déjà reçu des ordres mentaux via l’inconscient collectif, mais celui-ci avait une apparence particulière, comme archaïque. Elle venait d’un esprit incapable de s’exprimer avec des mots. Je baissai les yeux sur le chien qui me couvait de son bon regard chaud, la langue pendante. Rex voulait que je me mette en sécurité.

			L’attention du Daïerwolf itinérant me toucha. Je savais que ses préoccupations à notre égard, à Joshua et moi, étaient probablement fondées. Entre mon nom en bas de la liste et l’odeur du demi-coyote mort dans notre rue, les Chalcrocs ne devaient pas spécialement nous apprécier. La présence silencieuse d’un puissant guerrier à nos côtés me faisait chaud au cœur.

			En attendant, fermer les volets était sûrement la meilleure chose à faire, avec avaler une bonne livre de viande et me coucher en boule contre mon oreiller. J’espérais juste que Rex n’essaierait pas de venir se coucher sur mes pattes. Il avait beau ressembler davantage à un chien qu’à un Daïerwolf, cela me ferait le même effet que si un inconnu venait dormir dans mon lit !

			 

			Le réveil sonna beaucoup trop tôt à mon goût, comme tous les matins. Je l’éteignis en grommelant et enfouis mon museau sous mon oreiller. Un détail me titilla la truffe. Ce tissu-là était un peu trop rugueux pour appartenir à mon oreiller chéri. Je soulevai une paupière. L’oreiller de Joshua. Hum… Mon mâle n’était donc pas rentré. Mais plus important : où était passé le mien ? Je me redressai un peu, en marmonnant toujours contre les aléas pénibles de ma pénible vie et leurs pénibles conséquences, et l’aperçus à l’autre bout de la chambre, près de la fenêtre. Comment diable avait-il atterri là-bas, cette fois ?

			Comme tous les matins donc, je m’étirai tel le gros chat que j’étais, remis correctement ma jolie nuisette et commençai par aller récupérer mon oreiller, puis je pris la direction de la cuisine. Je pestai en trébuchant sur Rex au milieu du couloir, lequel ne fit même pas l’effort d’ouvrir un œil alors que je sautillais sur un pied en me massant l’autre (je m’étais heurté le petit orteil et cela faisait un mal de chien, sans mauvais jeu de mot). Enfin, j’arrivai devant le frigo pour un bon steak bien mérité. Tous les humains de Paris faisaient-ils des choses aussi étranges avant même d’entamer leur petit déjeuner ? Sûrement. Après tout, la « routine » consistait en une succession d’actions que seuls ceux qui les accomplissaient ne trouvaient pas étranges. Mon père, par exemple, prenait sa douche, puis enfilait son slip, se rasait et s’habillait complètement ensuite. Je n’avais jamais compris pourquoi il ne s’habillait pas avant. Même s’il ne voulait pas mettre de mousse à raser plein sa chemise, il aurait pu mettre ses chaussettes aussi, voire son pantalon ! Mais non. Et tous les humains semblaient atteints d’une variante de ce genre de troubles du comportement. Peut-être qu’un jour, je serais névrosée moi aussi et que je trouverais normal de petit déjeuner après m’être pris les pieds dans Rex. Cette idée me plongea dans un abîme de réflexion. Joshua risquait de ne pas trouver cela très glamour…

			Une bonne demi-heure plus tard, ce dernier rentra enfin, d’un pas aérien presque dansant. Ah. Quelque chose le mettait de très bonne humeur. Tant mieux, parce que les nouvelles que j’avais à lui annoncer n’étaient pas des plus réjouissantes.

			— Lou ? appela-t-il, la porte à peine fermée derrière lui. Tu vas avoir deux heures de retard ce matin !

			Je m’empressai de cracher mon dentifrice et de me rincer les dents – je le connaissais, mon Joshua, il était capable de penser que j’avais attrapé la rage – tandis que mes neurones démarraient au quart de tour. Deux heures de retard ? Miaou ! Cela n’allait pas faire très sérieux, mais il avait sûrement une très bonne raison de dire cela. Voyons, voyons...

			1 – La radio avait annoncé des bouchons monstrueux entre Paris et La Défense (et par « monstrueux », j’entendais « pires que d’habitude »).

			2 – Joshua avait besoin de mon aide pour régler un problème ici (j’espérais que non, j’avais eu mon compte de choses secrètes et interdites ces derniers jours).

			3 – Il comptait m’emmener ou m’envoyer quelque part avant d’aller travailler (je ne comptais pas trop sur un restaurant, alors un endroit où il avait fait une découverte cette nuit ?).

			4 – Il me ramenait un nouvel animal de compagnie (pourvu qu’il ne fasse pas la taille de Rex...).

			5 – La Sécurité Nationale avait décrété que personne ne devait sortir de chez soi pour cause d’invasion imminente (il fallait vraiment que j’écoute les informations le matin, cela m’éviterait les hypothèses stupides...).

			— Lou ? Tu es là ?

			Je me précipitai hors de la salle de bain et courus à sa rencontre. Son sourire radieux et ses mains vides me permirent d’éliminer les hypothèses 1, 2 et 4 d’un battement de cils.

			— On a réussi ! m’annonça-t-il en me tendant les bras. On a filmé les lumières !

			— C’est vrai ? m’exclamai-je sans trop comprendre le rapport avec les deux heures de retard. Super !

			Il me souleva de terre et me serra contre son cœur en riant comme un gamin. Je me laissai faire, toute heureuse, même si je me rendais bien compte que ce qui l’animait autant, c’était la perspective de prendre les Américains de vitesse et non l’avancée de l’enquête. Incorrigibles humains... Enfin, du moment qu’on ne s’était pas fait battre par les Coréens, tout allait bien ! Bref.

			— Tu avais raison, mon ange, les lumières sont bien apparues dans le sixième arrondissement.

			— Tu les as vues ? m’inquiétai-je aussitôt. Comment tu te sens ?

			— Non, je n’ai rien vu, j’étais avec l’équipe du premier arrondissement. L’agent Lee et l’agent Giorza les ont vues, mais pas directement puisqu’ils filmaient le ciel. Les autres agents montaient la garde. Le temps qu’ils lèvent la tête, c’était déjà fini. Ils m’ont chargé de te transmettre que tu avais raison, ce n’est pas un drone. Ça vole beaucoup trop vite. Et rassure-toi, ils ont tous l’air d’aller bien. Ils ont bu devant moi sans problème.

			— De l’eau ? m’assurai-je.

			— Bien sûr de l’eau ! s’esclaffa-t-il. Il n’y a plus qu’à analyser ces images. On va trouver d’où ça vient et comment ça agit !

			Hum… Il me paraissait bien optimiste, mais je n’avais pas l’intention de ternir sa joie à ce sujet.

			— On fera de notre mieux en tout cas, lui promis-je.

			— Oh mais vous allez trouver, c’est certain !

			Un petit sourire m’échappa. Mon beau capitaine était excité comme un chiot devant un papillon ! Je blottis mon visage dans son cou.

			— Alors ça valait le coup, murmurai-je.

			— Quoi donc ?

			— De dormir sans toi pendant trois nuits.

			Il ne répondit pas mais son étreinte se resserra autour de moi et son souffle vint frôler mon oreille. Je frissonnai. Maintenant que j’y pensais, j’étais toute disposée à rattraper les trois nuits en question, mais Joshua m’avait ramené un beau mystère à décortiquer.

			— Au fait, me rappelai-je en m’arrachant avec peine à ses bras, pourquoi est-ce que j’aurais deux heures de retard ?

			— Ah, oui.

			Il jeta un coup d’œil au chien qui se prenait désormais pour une serpillière au milieu du salon.

			— Rex, ordonna-t-il, file dans la cuisine et sois sage.

			Je faillis lui faire remarquer que notre nouveau compagnon semblait décidé à n’en faire qu’à sa tête, quand celui-ci se leva sans protester et se dirigea au petit trot vers la cuisine où il se coucha sous la table. J’en restai bouche bée. Scandaleux ! C’était quoi ça ? Une déclaration de guerre ? Les chiens contre les chats ?

			— Mais... Mais il t’obéit ! m’insurgeai-je.

			— Bien sûr qu’il m’obéit ! Pourquoi ?

			— Il ne m’obéit pas, à moi !

			Des flammes de joie flamboyèrent dans les yeux de Joshua. Et ça l’amusait en plus ? Où était ma veste ? Je partais au Centre sur le champ !

			— Tu vas bouder ? s’enquit-il d’une voix amusée.

			— Pas du tout !

			— Si. Quand tu sors la lèvre inférieure de cette façon, c’est que tu vas bouder.

			Nom d’un chat ! Et il avait remarqué ça, en plus !

			Je rentrai donc ma lèvre inférieure et me renfrognai, ce qui dut me donner une tête de musaraigne aplatie. Tant pis. Joshua s’esclaffa et me serra plus fort contre lui.

			— Persécuteur de musaraigne... bougonnai-je tout bas.

			— Quoi ?

			— Non, rien.

			— De musaraigne ?

			— Tu vois que tu avais compris.

			Il éclata de rire derechef et je soupirai, l’esprit beaucoup plus guilleret que je voulais bien le montrer. Comment résister au rire de l’homme de ma vie quand il était d’aussi bonne humeur ?

			— Mon amour, murmura-t-il à mon oreille en retrouvant son sérieux, je t’aime tellement...

			— Ok, moi aussi, jusqu’à la fin des temps, tout ça, tout ça. Mais pourquoi devrais-je avoir deux heures de retard ?

			Il me relâcha un peu, glissa sa main sous mon menton pour m’obliger à redresser la tête et me contempla quelques secondes, les yeux pleins de tendresse. Je sentis mon cœur fondre. Le ciel pouvait bien s’écrouler, tant que mon mâle me regarderait ainsi, cela n’aurait aucune importance.

			Il caressa ma joue avec douceur.

			— Cela fait cinq jours que Mona t’a piégée et qu’elle est morte.

			Je me ressaisis et écartai mes sentiments d’une inspiration. Il avait raison, nous n’avions pas encore abordé ce sujet entre nous. Nous n’en avions pas eu l’occasion, en cinq jours. La seule nuit que nous avions passée ensemble, je m’étais endormie trop vite pour que nous en parlions.

			— On n’a fait que se croiser depuis, poursuivit-il avec des regrets dans la voix. J’en suis vraiment désolé, mon ange. Je sais que tu avais besoin de moi et j’aurais voulu être près de toi…

			Il s’inquiétait pour moi ! Bien entendu. Il ne se rendait pas compte des différences entre sa race et la mienne à ce niveau puisque nous n’avions encore jamais traversé de deuil ensemble. Il avait dû se morfondre pendant ces cinq jours en imaginant des choses que je ne vivais pas…

			Incapable de le laisser continuer sans réagir, je l’attrapai par le col de sa chemise et plaquai mes lèvres contre les siennes. Surpris, il me rendit mon baiser sans protester. Cela dit, même en cherchant bien, je ne me souvenais pas d’un jour où il avait protesté pour me rendre mes baisers.

			— Ce que je voulais dire, reprit-il quand je le lâchai une seconde pour reprendre mon souffle, c’est que je suis là maintenant. J’ai prévenu le Centre que tu serais en retard ce matin pour…

			— Tu as menti au Centre ? m’égayai-je.

			— Pas vraiment. J’ai juste… Oh Lou ! Je veux juste être près de toi. Je vois bien qu’il y a quelque chose qui te travaille. Tu dois avoir besoin de parler de tout ça, non ?

			Son visage exprimait autant d’inquiétude que d’amour. Secouée jusqu’aux tréfonds de mon âme, plus heureuse que toutes les humaines du monde réunies, je blottis mon museau dans son cou et respirai le parfum de sa peau, si doux, si réconfortant.

			— Je n’ai pas besoin de parler… murmurai-je.

			— Ah bon ? Mais tu…

			— J’ai besoin de toi.

			J’ouvris le premier bouton de sa chemise et déposai un petit baiser sur son torse. Il comprit aussitôt. Une sensation délicieuse parcourut mon dos lorsqu’une de ses mains monta jusqu’à ma nuque. Ses doigts suivirent la ligne intérieure du col en V de mon pull. J’en frissonnai de partout. Finalement, deux heures de retard, cela risquait d’être court…

			Avant de réaliser tout à fait ce que je faisais, je l’attirai contre moi et l’enlaçai passionnément. Il me souleva sans effort et je nouai mes jambes autour de son bassin.

			— Voilà, chuchotai-je à son oreille.

			— Voilà quoi ?

			— Tu ne peux plus partir.

			Il sourit.

			— Je n’avais pas l’intention de partir, mon ange. Où voudrais-tu que j’aille ?

			Je ne répondis pas. J’avais juste envie qu’il me serre encore plus fort. Du bout du museau – du nez – je taquinai sa boucle d’oreille. Je savais très bien les envies que cela éveillait chez lui et je le sentis frémir. Un gloussement m’échappa. Avant, je jouais les innocentes quand Joshua me lançait des regards brûlant d’un désir que j’avais moi-même attisé. Maintenant, mes mimiques angéliques ne le trompaient plus.

			— Lou, gronda-t-il.

			— Oui ?

			— Je vais te dévorer.

			— Oh… Promis ?

			Son rire m’enchantait comme au premier jour. Il me fit basculer sur le canapé et s’éloigna un peu pour m’observer attentivement.

			— Vous êtes vraiment disposée à vous laisser dévorer, mademoiselle Martin ? demanda-t-il d’un air très sérieux démenti par les flammes dans ses yeux.

			— Je suis disposée à tout, répondis-je avec un sourire espiègle, si c’est vous qui me le demandez, capitaine Levif.

			— Ah oui ?

			— Tenez, regardez…

			D’un geste vif, je déboutonnai le reste de sa chemise et la lui retirai. Il hocha la tête d’un air appréciateur.

			— Pas mal, admit-il. Voyons si je peux faire mieux…

			Dix-neuf secondes et trente-huit centièmes plus tard, mes derniers remparts de lingerie rejoignaient la chemise par terre. J’esquissai une moue faussement contrariée.

			— Très bien, je m’incline, déclarai-je. Pour le moment.

			— Qu’est-ce que j’ai gagné ?

			Je le toisai, goguenarde. Comment arrivait-il à garder une mine aussi sérieuse alors qu’il s’amusait autant que moi ? Il était temps de sortir ma botte secrète.

			— La prochaine fois que j’irai faire les courses, répondis-je en le débarrassant distraitement de son pantalon, j’achèterai tout ce qu’il faut et je te cuisinerai des lasagnes.

			Le masque de sérieux tomba aussitôt et la tendresse que je lus sur son visage me fit l’effet d’un coup sur la tête, comme d’habitude. Mon cœur se gonfla d’amour. Je ne pouvais aimer plus que j’aimais cet homme. Ses mains sur ma peau nue me parurent soudain incandescentes et un désir puissant naquit dans le bas de mon ventre. Oh oui, ça je l’aimais. Plus que tout. Je l’attirai sur le canapé avec moi. Mon corps tout entier appelait sa chaleur et ses caresses. Je laissai mes mains courir le long de son dos, de ses bras et de ses hanches. Il était si musclé, si fort et pourtant si doux… Son souffle sur mon cou anesthésiait toute forme de retenue chez moi et j’étais sûre qu’il le savait aussi bien que je savais comment jouer avec sa boucle d’oreille. Ses doigts glissèrent jusqu’à ma poitrine. J’inspirai profondément, grisée par son odeur, et oubliai tout le reste. Je voulais juste lui rendre mille fois chacune de ses caresses, sentir sa peau contre mes lèvres, lui faire comprendre combien j’aimais son corps avec toute sa vigueur, toutes ses blessures. Quand sa main effleura l’intérieur de mes cuisses, je poussai un soupir de plaisir puis le repoussai contre les coussins. Il eut l’air surpris quand je me dégageai pour le forcer à s’allonger à ma place.

			— Vous devriez me laisser faire, beau capitaine, déclarai-je avec un clin d’œil mutin. Vous avez eu une nuit longue et difficile. Je vais vous détendre et vous réchauffer.

			Son air incrédule me ravit.

			— Lou, tu…

			— Silence ! C’est moi qui commande maintenant.

			— C’est toi qui commandes ?

			— Oui.

			— C’est nouveau, ça.

			— Si cela vous déplaît, mon capitaine, j’accepterai les représailles.

			Ses yeux étincelèrent. Il avait raison. Joshua était un mâle dominant et j’aimais ça. Il réveillait toute ma sensualité féline. D’ordinaire, je lui laissai l’initiative, mais ce matin, j’avais terriblement envie de lui, maintenant, tout de suite.

			Je lui accordai mon plus beau sourire et le débarrassai de son boxer avec une facilité que m’auraient enviée toutes les humaines du monde. À première vue, Joshua n’avait pas besoin que j’insiste beaucoup. Pas du tout même. Et de mon côté, je mourais d’envie de le sentir en moi, d’éprouver le plaisir que sa présence physique me procurait. Je n’étais pas très sûre de pouvoir me contrôler – et surtout le contrôler lui – très longtemps. Je frôlai chaque partie de son corps avec le mien tandis que mon désir bouillonnait, décuplé par la tension que je sentais dans ses muscles, juste sous mes mains. Mes lèvres exploraient avec délice chaque centimètre carré de sa peau. J’échappai de justesse à ses bras qui essayaient de me ramener contre son torse. Il gronda mais ne fit pas de nouvelle tentative, le souffle court. J’en frissonnai, tous les sens en émoi. Non, c’était certain, je n’allais plus tenir longtemps. J’avais beaucoup trop envie de passer à l’étape suivante. Comment faisait-il, lui, d’habitude, pour que les préliminaires durent autant ? Le cœur battant, je caressai tout doucement son membre érigé, du bout des doigts d’abord, puis de la pointe de mes seins, jusqu’à ce que sa main se referme sur mon poignet et me ramène sur lui avec un peu plus de force que nécessaire. Son regard brûlant de passion abattit ce qui me restait de volonté. N’y tenant plus, je m’installai sur son bassin et le guidai en moi alors que ses mains remontaient le long de mes hanches pour me river à lui. Je fermai les yeux de bien-être. La sensation de plénitude qui m’envahissait me rappelait à quel point sa présence à mes côtés, en moi, m’était indispensable pour vivre. Je l’aimais tellement !

			Il me serra plus fort et je m’abandonnai à son mouvement de va et vient exquis. J’avais l’impression que toutes mes forces étaient sur le point de quitter mon corps mais je ne voulais surtout pas que cela cesse. Le plaisir incroyable qui montait en moi me submergea comme un océan déchaîné. Encore. Encore et encore. Joshua…

			 

		

	
		
			9. 

			La diversion qui n’en était pas une

			 

			Le visage enfoui dans le cou de mon mâle, je ronronnais en écoutant son cœur battre dans sa poitrine. Il avait retrouvé un rythme paisible. Je n’avais pas la moindre envie de bouger. De toute façon, les bras de Joshua refermés sur moi ne semblaient guère enclins à me laisser partir. Du coin de l’œil, je surveillais l’affichage lumineux sur le lecteur DVD qui égrenait les minutes beaucoup trop vite à mon goût. Il serait bientôt neuf heures. Si je partais dans une demi-heure, j’aurais pile deux heures de retard. Parfait.

			Joshua remua enfin. Sa main vint se glisser dans mes cheveux et ses lèvres se posèrent sur mon front. Je ronronnai un peu plus fort.

			— Lou, murmura-t-il, tu me surprendras toujours…

			— Tant mieux, répondis-je sans quitter l’abri de son cou. Parce que je t’aime.

			Je sentis son sourire plus que je ne le vis.

			— Tu es sûre que tu ne veux pas parler de ce qui s’est passé, ma douce ? Je suis là, tu sais ?

			Je me redressai un peu pour le regarder. Comment lui expliquer ?

			— Je sais, mon amour, dis-je avec tendresse. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Je me suis remise du choc, j’ai fait mon deuil et je vais bien. La trahison, l’injustice et la mort sont des choses que nous digérons plus vite que les humains, parce que nos chemins de pensées sont plus rapides que les vôtres. J’ai de la peine quand j’y repense, mais j’en aurai toute ma vie. Il n’y a rien de plus à faire pour moi, si ce n’est fermer mon cœur à tout le monde pour ne plus jamais être blessée.

			Le pli vertical du souci apparut sur son front.

			— Je ne veux pas que tu fermes ton cœur.

			Un sourire doux naquit sur mes lèvres et je reposai ma tête sur son épaule.

			— Moi non plus, chuchotai-je. Je veux rester près de toi.

			Il ne répondit rien et attrapa sa chemise qui traînait au pied du canapé pour m’en recouvrir. Ma gorge se serra et je me blottis plus fort contre lui. Comment pouvait-il bouleverser mon âme à ce point, avec un geste aussi simple ?

			Quoi qu’il en soit, j’étais à peu près persuadée que je n’entendrais plus jamais parler de Mona. Tant mieux. Ah non, zut.

			— Joshua ?

			— Mmm ?

			— Il y a quand même une chose qu’il faut que tu saches, au sujet de Mona.

			— Quoi ?

			Je pris une grande inspiration et prononçai toute la phrase d’un seul coup sans trop articuler.

			— Elle-a-trouvé-une-molécule-qui-nous-empêche-d’accéder-à-l’inconscient-collectif-grâce-au-maître-Ours-et-il-est-possible-que-les-Chalcrocs-essaient-de-s’en-servir-contre-nous.

			Joshua ne réagit pas tout de suite, mais ses bras me serrèrent un peu plus fort.

			— Tu peux développer ? demanda-t-il enfin.

			Je m’exécutai en regrettant amèrement de sentir ses muscles se contracter à nouveau. Je me tus en arrivant au bout et il resta immobile encore un peu. Au bout de quelques minutes, il m’obligea à me redresser, prit mon visage entre ses mains et m’embrassa. Doucement au départ, puis avec de plus en plus de force. Je me rendais bien compte à quel point il se maîtrisait pour ne pas laisser éclater sa rage et son anxiété. Je lui rendis ses baisers avec passion, les doigts dans ses cheveux, pour tenter de le rassurer.

			— Lou… gronda-t-il en se détachant de moi.

			— Oui ?

			— Qu’est-ce qu’on fait ?

			Je pris le temps de le regarder bien en face et je caressai son visage.

			— Rien, répondis-je doucement.

			— On reste les bras croisés en attendant qu’ils nous tombent dessus ?

			— On ne fait rien tant que les petits n’ont pas été évacués de la ville.

			Il resta de glace.

			— La balle est dans leur camp, repris-je. Ils possèdent des informations, ils ont prouvé qu’ils peuvent nous retrouver, qu’ils sont capables de nous échapper et qu’ils savent se contrôler. Nous agissons en conséquence en nous rassemblant et en mettant les plus faibles en sécurité, de façon à pouvoir nous lancer dans une guerre totale quand ils reviendront. Nous sommes incapables de les retrouver dans notre situation actuelle. Le prochain coup viendra d’eux.

			— Quitte à prendre le risque que leur prochain coup soit de tuer quelqu’un ? Ils savent où nous habitons.

			Je me mordillai les lèvres. Comment le tranquilliser ? Aucune idée…

			Je blottis mon museau dans son cou.

			— Il n’y a rien que nous puissions faire pour le moment, mon amour, murmurai-je à son oreille. Je t’en prie, essaie de ne pas trop t’inquiéter.

			— Facile à dire, maugréa-t-il.

			— Est-ce que ça te rassurerait qu’on déménage ? On a vingt-deux jours avant la prochaine pleine lune…

			Il me jeta un coup d’œil suspicieux.

			— Cela serait-il vraiment utile ? Ils te retrouveraient facilement, non ?

			Je souris d’un air rêveur. Difficile à duper, mon beau capitaine !

			— Vingt-deux jours, hein ? maugréa-t-il encore. Si je les vois, je les tue. Sans préavis.

			Voilà. C’était ça, l’esprit.

			Cette décision sembla le rasséréner un peu.

			Une petite sonnerie nous tira de nos pensées mutuelles. Je l’identifiai dès la deuxième note. Le téléphone de Joshua. Celui-ci soupira et se détacha de moi délicatement. Je me laissai faire à regret, mais je savais que cette sonnerie-là annonçait un appel de son équipe. Je tendis mon oreille de chat curieux (au sens figuré naturellement, pas la peine de briser la magie des moments qu’on venait de vivre en agitant une oreille un peu trop pointue sous son nez).

			— Allô ?

			— Mes respects, mon capitaine, salua la voix familière de l’agent Kohl.

			— Agent Kohl. Qu’y a-t-il ?

			— J’ai retrouvé le voleur de restes d’OVNI, mon capitaine. Comme vous me l’avez demandé, je vous appelle aussitôt.

			Les traits de Joshua s’animèrent soudain.

			— On a repéré son visage sur une des caméras qui surveillent les distributeurs automatiques de billets, près du Champ de Mars.

			— Et ?

			— Il a tiré de l’argent avec la carte d’un certain José Garcia, né en 1956.

			— Et qui est ce José Garcia ?

			— Un chauffeur de taxi mort il y a cinq ans, mon capitaine.

			Joshua haussa un sourcil.

			— Notre voleur d’OVNI est un fantôme ? Pitié, ne dites pas ça au lieutenant… 

			— À vos ordres, mon capitaine, acquiesça très sérieusement l’agent. J’ai fouillé nos archives et figurez-vous que ce José Garcia est mort officiellement d’un arrêt cardiaque.

			— Officiellement ?

			— Oui. C’était bien un arrêt cardiaque, si on veut jouer avec les mots, mais un arrêt aidé par une balle de calibre 38.

			Oh oh ! Voilà qui promettait !

			— Une balle qui venait d’où ?

			— De l’arme d’un agent secret ukrainien, mon capitaine. Une balle perdue visiblement. Garcia n’était pas la cible.

			Re-oh oh ! Les Ukrainiens avaient donc récupéré l’identité d’un homme tué lors d’une bavure et s’en servaient comme couverture. Bien joué ! Un chauffeur de taxi était l’homme idéal pour récolter des tas d’informations. Les services français agissaient-ils de la même façon ?

			— Et devinez quoi ? poursuivait l’agent Kohl. L’ambassade d’Ukraine est à deux pas du distributeur automatique où la réincarnation de Garcia est apparue. Amusant, non ?

			— Follement. On peut récupérer les bandes de surveillance de l’ambassade ? Celles d’il y a trois nuits m’intéressent particulièrement.

			— Le petit pirate dit que non, parce que le système fonctionne en circuit fermé, sauf si on arrive à entrer dans les locaux et à brancher un gadget de sa composition sur les fils.

			Joshua hocha la tête.

			— Et les vidéos des lumières de cette nuit ? s’enquit-il.

			— Transmises au petit pirate, elles aussi. Il nous a dit de les poser sur sa table.

			Tiens ? Étrange ça…

			— Il n’a pas sauté partout comme si c’était Noël ? demandai-je.

			Joshua répéta ma question.

			— Non, répondit l’agent Kohl. Il ne nous a même pas regardés, en fait. Il marmonnait des trucs au sujet de plasma en fusion… On a pensé qu’il valait mieux ne pas l’interrompre. Dites, mon capitaine, c’est quoi un Vogue-Lune ?

			Mouais. Arthur ne les avait donc pas écoutés et l’enregistrement traînait toujours au milieu de son bazar. J’avais intérêt à me secouer. Je quittai la chaleur des coussins pour ramasser mes affaires et me rhabiller. Joshua me lança un regard déçu, remercia son agent et raccrocha.

			Il m’enlaça alors que je reboutonnai mon chemisier.

			— Tu y vas ? murmura-t-il en frôlant mon oreille avec ses lèvres.

			— Pas si tu détruis ma volonté avec autant d’énergie, bougonnai-je. Démon.

			Il rit et me lâcha de bonne grâce. Hum. Dommage. Mais au moins, il semblait rassuré sur la suite des événements.

			 

			J’arrivai au Centre une demi-heure plus tard, les moustaches frétillantes à l’idée de voir enfin ces lumières dans le ciel. Enfin, intérieurement bien sûr. Je n’allais pas laisser mes moustaches dépasser sous ma forme humaine. Même si je les aimais beaucoup, les humains trouvaient cela disgracieux. Je fis de mon mieux pour ne pas ressembler à un tigre en cage dans l’ascenseur qui m’emmenait au quatrième et arrivai enfin dans mon département. Je passai en coup de vent dans mon bureau pour poser mon sac à main et jeter ma veste à côté du porte-manteau (les yeux d’humains étaient vraiment mauvais conseillers pour viser…), puis repartis aussi vite vers l’atelier d’Arthur.

			Comme je le pensais, celui-ci bidouillait une espèce de long cylindre noir sous des lumières violettes, en fredonnant une chanson que je ne connaissais pas. Ou que je ne reconnaissais pas en tout cas. Je me souvenais très bien de l’anniversaire du professeur Laurent, où notre jeune bouclé avait réussi à tous nous faire dérailler sur « Joyeux anniversaire », tant il chantait faux et de tout son cœur. Une véritable prouesse.

			Je jetai un coup d’œil autour de moi. Sur une des tables, deux petites caméras de poing attendaient sagement que l’on s’occupe d’elles. Bien.

			— Bonjour Arthur ! lançai-je.

			Il s’interrompit et leva la tête vers moi.

			— Oh Lou ! Te voilà ! Cool ! Regarde, je suis en train de fabriquer un sabre-laser !

			C’était donc sérieux.

			— Comment comptes-tu t’y prendre pour fabriquer ça ? m’intéressai-je. J’imagine mal une lumière qui s’arrêterait toute seule au bout d’un mètre. Surtout une lumière laser…

			Il m’adressa un sourire rusé.

			— Je savais que je pourrais parler de ça avec toi, jubila-t-il. Toi au moins, tu vas comprendre.

			Diantre. Ça promettait !

			— Tu as raison, reprit-il, un flux de photon unidirectionnel genre laser ne pourrait pas s’arrêter à un mètre tout seul. En plus, si c’était vraiment un laser, on ne pourrait pas le voir à moins de le prendre dans les yeux, et ça, ça enlève tout le côté cool de l’arme. Donc le truc, c’est que sera un sabre-laser, mais sans laser dedans.

			— Astucieux, commentai-je en réprimant le sourire moqueur qui me chatouillait les lèvres. Ce sera un sabre quand même ?

			— Euh… Je ne sais pas. Je fais juste un essai, pour le moment.

			Nous allions donc être en possession d’un sabre-laser qui ne serait ni un sabre, ni un laser. Je voyais d’ici la tête d’Isabelle…

			— Alors tu vas faire ça comment ?

			— Très simple ! Je vais confiner du plasma dans un champ magnétique. C’est le même genre de truc que le projet ITER, tu vois ?

			Je fronçai le museau. Le projet ITER ? La centrale nucléaire qui tentait de mettre au point la fusion atomique ? En version miniature dans cet atelier ? J’avais peut-être du souci à me faire…

			— Le seul problème, continuait Arthur, c’est que la température du plasma risque de faire fondre le manche du sabre. Et puis en plus, je ne sais pas quel gaz chauffer pour faire ce plasma.

			— Ah bon ?

			— Ben non. Selon le gaz et la température, j’aurais une couleur différente et je veux vraiment un truc super cool. C’est pour le lieutenant.

			Je hochai la tête. Je comprenais son grave dilemme, mais à mon avis, un problème plus ennuyeux se posait.

			— Tu es sûr que c’est une bonne idée, le confinement magnétique ? Je veux dire : si quelqu’un balance un aimant sur le sabre-laser, le plasma va s’échapper et brûler le lieutenant jusqu’à la moelle. On parle bien de gaz à quelques milliers de degrés, là, pas vrai ?

			Arthur en resta bouche bée.

			— Ben zut alors… marmonna-t-il. Pourtant, à l’expo Star Wars, j’avais trouvé ça génial…

			Il réfléchit encore un peu.

			— T’es vraiment trop balèze, Lou, se résigna-t-il. Tu as réussi à tuer mon manieur de sabre-laser alors que je n’avais même pas encore inventé son arme.

			— Désolée, Arthur.

			Je lui souris gentiment et renonçai à lui signaler que trouver une batterie adaptée – c’est-à-dire capable de générer un mégawatt de puissance pour chauffer le plasma – lui aurait sûrement posé problème aussi. Ou alors il fallait se promener avec un million de batteries de téléphones portables. Je voyais mal cela dans l’Ultra Bras. Quoique. La miniaturisation de batterie était peut-être l’étape suivante !

			— Et dire que je n’en avais pas parlé à Isabelle parce que je savais qu’elle trouverait ça idiot… bougonna-t-il.

			Je me mordis l’intérieur des joues pour ne pas rire. Il était si lucide !

			Allez, je n’avais plus qu’à le remotiver.

			— Alors, tu as regardé les images ? demandai-je d’un ton innocent.

			— Les images de quoi ?

			— Des lumières dans le ciel. Celles qu’ont rapportées les hommes du capitaine Levif, cette nuit. Tu les as regardées ?

			Une douzaine d’expressions se succéda sur le visage du petit pirate, de l’incompréhension au bonheur absolu, en passant par tous les degrés de la surprise et de l’incrédulité.

			— Je m’en occupe tout de suite ! s’écria-t-il en attrapant les deux petites caméras. Tu restes ? On les regarde ensemble ?

			— Et comment !

			Je pris un tabouret et m’installai près de l’écran central tandis qu’Arthur transférait le contenu des caméras sur son disque dur à une vitesse phénoménale. Oublié, le sabre-laser…

			La première bande contenait six films.

			— Alors, marmotta-t-il, ils ont dû filmer le ciel toute la nuit, dans quel fichier est-ce qu’on va trouver le…

			— Le dernier, répondis-je. Regarde. Chaque film dure une heure, sauf le dernier, qui fait trente-neuf minutes. Ils ont découpé pour qu’on n’ait pas besoin de tout regarder depuis le début de la nuit, s’il se passait quelque chose, et ils ont arrêté de filmer après le phénomène. C’est forcément dans le dernier fichier. Et ça a dû se passer un peu avant quatre heures du matin.

			Arthur acquiesça, les yeux brillants.

			— Ça va être trop cool !

			Il double-cliqua sur ledit dernier fichier et se plaça directement à la fin de la séquence.

			L’heure en haut à droite de l’écran affichait 03h37. Je plissai les yeux en plongeant dans mes réflexions. Pourquoi avoir choisi une heure si tardive pour lancer le phénomène ? Qui que soient les responsables, s’ils voulaient toucher le plus de gens possible, ils auraient dû s’y prendre plutôt vers vingt heures, au moment où tous les Parisiens avaient le nez à la fenêtre pour tenter de voir l’OVNI. Ou alors ils pariaient sur leur célébrité grandissante pour toucher tout de même un large public, même au beau milieu de la nuit ? Possible.

			Un point lumineux apparut soudain sur la gauche, dessina une courbe à toute vitesse, retourna sur ses pas et disparut de l’écran. Une seconde plus tard, elle revint puis s’en fut à nouveau. Des exclamations retentirent et je reconnus les voix des agents Lee et Giorza. Un instant plus tard, la vidéo s’arrêta.

			Perplexe, Arthur se tourna vers moi.

			— Tu te sens bizarre ? s’enquit-il.

			— Non, je ne crois pas, répondis-je prudemment. Mais on n’a vu que la moitié du phénomène.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Tu as vu que la lumière sortait du cadre ? À mon avis, si l’agent Lee et l’agent Giorza nous ont laissé les deux caméras, c’est parce que les images qui manquent sont dans l’autre vidéo.

			Un éclair de compréhension passa dans ses yeux.

			— Trop forte, Lou !

			Il s’empressa d’échanger les branchements et téléchargea les fichiers de la deuxième caméra. À nouveau, le dernier de la série s’arrêtait à trente-neuf minutes.

			— À nous l’explication ! exulta Arthur en lançant la vidéo. Attention, c’est parti !

			Cette fois, le point lumineux surgit sur la droite, se déplaça avec la régularité d’une mouche qui se cogne contre une vitre et disparut. Nous restâmes silencieux devant l’écran étoilé jusqu’à ce que le film s’interrompe de lui-même. Hum…

			— J’ai pas compris… finit par marmonner le petit pirate.

			— Moi non plus, avouai-je. Et je me sens toujours aussi normale.

			Enfin… Pas plus étrange que d’habitude en tout cas.

			— Pareil pour moi. Peut-être qu’il faut voir le truc en entier pour être contaminé. Je vais essayer d’accoler les deux fragments de vidéo pour en avoir un seul…

			— Bonne idée.

			— Mais ça va sûrement prendre un peu de temps.

			— Pas de souci, Arthur. Je vais te chercher un café.

			Son visage s’illumina.

			— Cool ! Merci Lou ! Avec huit sucres, hein ?

			Ça, je ne risquais pas d’oublier !

			— Ah ! Lou ! Attends ! me rappela-t-il comme je partais. En arrivant ce matin, j’ai fait ce que tu m’avais dit hier, avant qu’on ne sorte interroger les témoins. Tu te souviens ? Isoler la véritable forme du vaisseau en retirant le cosmos…

			Je revins sur mes pas, mais s’il ne m’avait pas sauté dessus pour m’en parler dès mon arrivée, c’était qu’il n’avait rien trouvé.

			— Dis-moi tout.

			— Ben… C’est trop bizarre. Quand on enlève les lumières, il n’y a plus rien.

			— Plus rien ?

			— Non. Tu vois, ça a une forme un peu allongée. Plus je manipule l’image pour isoler la source, plus ça parait petit, mais on ne voit aucune silhouette de soucoupe volante apparaître. Je ne sais pas ce que je pourrais faire de plus pour…

			— C’est parfait comme ça, Arthur, le rassurai-je. Avec ça, on a découvert quelque chose quand même.

			— Ah bon ? Quoi ?

			— Que les lumières dans le ciel étaient entièrement constituées de lumière.

			Il me regarda avec une grimace d’incompréhension.

			— C’est une découverte intéressante, ça ?

			— Bien sûr ! Juste de la lumière. Pas de caméra espion, pas d’arme bactériologique, pas de Coréens… Juste de la lumière. Juste une diversion.

			Il ouvrit grand la bouche, abasourdi.

			— Eh bé ! s’exclama-t-il. Ils sont vraiment forts, ces extraterrestres !

			Je sentis mes épaules s’affaisser de découragement. Bon, je lui expliquerais un autre jour.

			 

			Dix minutes plus tard, Arthur se gavait de sirop de caféine et moi, plutôt rassurée par la tournure que prenaient les événements, je traversai le couloir pour aller frapper à la porte d’Isabelle. Elle m’accueillit comme à son habitude, avec cet air froid et distant de façade qui dissimulait son affection pour nous. Elle soupira en m’informant que ses recherches sur les matériaux potentiels ne la menaient nulle part. Je lui exposai en retour les dernières découvertes d’Arthur.

			— Alors ces lumières ne seraient qu’un moyen de détourner notre attention du vrai problème, murmura-t-elle quand j’eus terminé.

			— Probablement. Tant que ces prétendus OVNI accaparent toutes nos forces de recherche, personne ne s’intéresse à ce qui se passe dans l’eau ou dans l’air. 

			Elle inclina la tête d’un air pensif.

			— Possible… Mais si un produit était versé dans l’eau, toute la population devrait être contaminée.

			— Pas si c’est un produit tellement volatile qu’il disparaît au bout de quelques dizaines de minutes, argumentai-je. Il suffirait que nos prétendus extraterrestres versent ce produit dans le réservoir du quartier juste avant de faire voler leurs lumières et seuls les gens debout à ce moment-là seraient touchés, car ils seraient les seuls à boire…

			Je m’arrêtai, net. Isabelle me regardait, sourcils froncés.

			— Lou ?

			— Ça n’a pas de sens, grondai-je. Il n’y a que cinq réservoirs d’eau à Paris. 

			— Cinq ? répéta la physicienne.

			— Oui. Celui de Montsouris, qui alimente à lui tout seul trente-cinq pour cent de la ville, ceux de Saint-Cloud, de l’Haÿ-les-Roses, de Ménilmontant et des Lilas. Même si c’est très sécurisé, j’imagine que c’est possible d’y verser des produits peu recommandables. Seulement, si un seul d’entre eux était contaminé, ce n’est pas un arrondissement qui en pâtirait mais au moins cinq ou six !

			La physicienne leva les yeux au ciel.

			— Une chose est sûre, Lou, tu es la seule personne au monde à savoir autant de choses sans t’être renseignée avant.

			— Ça ne peut pas être dans la production non plus, poursuivis-je sans tenir compte de l’interruption. Il y a plus de cent vingt sources de captage, deux usines de potabilisation d’eau de rivière…

			— Tu m’en diras tant…

			— Il faudrait que ces types injectent directement leur substance dans les tuyaux de l’arrondissement concerné. Donc creuser les trottoirs, tout ça… Non, ça ne tient pas debout.

			Je relevai la tête vers Isabelle qui, les bras croisés et l’air désabusé, attendait que je finisse de réfléchir en pianotant du bout des doigts sur son biceps.

			— Alors ? Ton verdict final ? demanda-t-elle.

			— Mon verdict final : à mon avis, l’eau, ce n’est pas possible. Mais on vérifiera quand même si les travaux de voirie ne correspondraient pas aux sites touchés.

			— Bien. Donc il reste l’air et la nourriture.

			Je fronçai le museau.

			— Peut-être que les lumières dégagent des vapeurs lourdes en brûlant, proposa-t-elle. Du coup, les témoins qui sont en-dessous les respirent quand elles retombent.

			— Pas bête. Mais ces lumières sont bien petites ou bien loin pour réussir à contaminer un arrondissement tout entier, non ? Sans compter qu’au premier coup de vent, l’arrondissement d’à-côté devrait être touché aussi. S’ils font ça par l’air, ils doivent se trouver au sol avec un diffuseur de leur gaz…

			— … et se balader dans les rues avec, compléta Isabelle. Le visage couvert par un masque à oxygène. Ce ne doit donc pas être ça non plus. Il y aurait des témoins.

			— Il reste la nourriture, soupirai-je. Mais alors dans ce cas, comment faire pour que seuls ceux qui voient les lumières soient sensibles à la toxine ?

			Elle grimaça.

			— Encore une fausse piste ?

			 

			Nous tentâmes d’établir des hypothèses jusqu’à l’heure du déjeuner, mais nous les rejetions aussi vite que nous les formulions. Je commençais à croire que cette énigme n’avait pas de solution. Mon cerveau exploitait pourtant toutes ses ressources. Je ne manquais pas d’idées, mais aucune d’entre elles ne trouvait de lien logique avec les lumières dans le ciel. Les extraterrestres existaient-ils réellement ? Nom d’un chat ! J’allais finir par croire que oui !

			Arthur nous rejoignit dans la salle à manger au moment où nous passions à table, l’air complètement ailleurs.

			— Bon, alors pour le lance-flamme, déclara-t-il en s’asseyant, ça va être plus facile que pour le sabre-laser.

			Isabelle lui lança un regard noir et Arthur parut soudain avoir très chaud.

			— Euh… Qu’est-ce qu’on mange de bon ? s’enquit-il d’une toute petite voix.

			— De bon, rien, regrettai-je amèrement. On a du poisson reconstitué…

			— Du poisson pané, corrigea machinalement Isabelle. Arthur, sers de l’eau à tout le monde.

			— Je crois que j’ai la maladie du « Je-vais-avoir-des-boutons-si-je-mange-ce-truc », bougonnai-je.

			— Très amusant. Allez, tendez votre assiette, mademoiselle la Presque Directrice du Département.

			J’obéis sans cesser de ronchonner. Isabelle se moquait bien de savoir si j’allais avoir des boutons. Moi, pas du tout ! Les boutons, ça démangeait terriblement à chaque fois que je me métamorphosais en animal poilu. Pour une panthère, ce n’était pas vraiment l’idéal…

			À mes côtés, Arthur tremblait un peu. Eh bien ? Isabelle ne le regardait plus pourtant !

			La sueur sur son front m’alarma.

			— Arthur ? Ça va ?

			— Oui, oui, balbutia celui-ci. Je me sens juste un peu… euh… nerveux. Ca va aller mieux quand j’aurais mangé.

			Il porta son verre à ses lèvres et avala une gorgée d’eau. Son visage pâlit brutalement. Il recracha l’eau avec une violence inouïe et se rejeta en arrière. Abasourdie, je réagis trop tard pour l’empêcher de tomber de sa chaise. Il heurta le sol avec un bruit sourd, en toussant comme s’il s’étouffait.

			— Arthur !

			Les mains crispées sur sa gorge, la peau rouge vif, Arthur suffoquait. Je me précipitai à genoux à ses côtés et l’attrapai sans ménagement pour l’obliger à redresser son buste. Dix mille hypothèses traversèrent mon esprit à la vitesse de la lumière, de l’empoisonnement du verre au goût de liquide vaisselle dans l’eau, mais une seule me parut digne d’intérêt.

			De l’autre côté de la table, Isabelle, un peu humide – Arthur lui avait craché dessus ? Nom d’un chat ! Il allait vraiment mourir ! – accourait pour m’aider à le maintenir en position semi-allongée. Elle me lança un regard anxieux et je me rendis compte que je n’étais guère plus rassurée qu’elle. J’avais intérêt à me reprendre.

			— Respire calmement, Arthur, ordonnai-je. Tout va bien, tu as tout recraché.

			Mes mots semblèrent l’atteindre malgré sa terreur car il cligna des paupières plusieurs fois. Lentement, il retrouva une respiration plus calme. J’avais transformé mon ouïe en ouïe de panthère pour écouter son souffle, mais tout paraissait normal dans ses bronches. Isabelle se leva et alla décrocher le téléphone au fond de la pièce. Elle composa le 70, le numéro de l’étage-hôpital, que je reconnus au son des touches.

			— Allô ? Ici Isabelle Baulieu du département des Affaires Inexplicables. Passez-moi le docteur Moriot. Oui, je patiente.

			Sa voix glaciale ne trahissait en rien son inquiétude. J’obligeai Arthur à relever la tête.

			— Arthur, articulai-je soigneusement. Est-ce que tu as réussi à assembler les deux vidéos ?

			Il acquiesça, la bouche grande ouverte, encore sous le choc.

			— Tu as donc vu le phénomène en entier ?

			Il agita à nouveau la tête en roulant des yeux horrifiés. J’échangeai un regard grave avec la physicienne à l’autre bout de la salle à manger. Je savais qu’elle pensait à la même chose que moi. Toutes nos hypothèses de la matinée ne valaient rien.

			— Édouard ? C’est Isabelle. Tu peux descendre très vite à la salle à manger du quatrième, s’il te plaît ? Arthur s’étouffe. Avec de l’eau qu’il n’a pas bue.

			La lumière n’était pas une diversion.

			La lumière était bel et bien le déclencheur.

			 

		

	
		
			10. 

			Phobie

			 

			— Je vais mourir, hein, Lou ? Dis-moi la vérité, les extraterrestres ont pris le contrôle de mon cerveau ?

			— Oui, sûrement, répondis-je avec légèreté. Est-ce que tu as l’impression d’avoir un bébé alien dans ton ventre ?

			— Hein ? Tu crois que ça se multiplie comme ça ?

			Édouard Moriot me jeta un coup d’œil désapprobateur et je ravalai mon sourire moqueur.

			— Non, Arthur, le rassura-t-il d’une voix douce mais ferme. Il n’y a pas d’alien dans ton corps. Toutes tes analyses sont normales. Regarde.

			Il lui tendit une liasse de papiers épaisse de trois doigts. Arthur l’éplucha frénétiquement.

			— Alors qu’est-ce qui m’arrive ? gémit-il.

			— La même chose qu’aux Parisiens qui ont vu l’OVNI, répétai-je pour la sept-cent-quarante-huitième fois en moins de deux heures. Tu as développé la phobie de l’eau.

			— Je vais mourir, hein ?

			Je soupirai et Édouard hocha la tête.

			— Tu vas mourir, Arthur, déclara-t-il. Dans soixante ou quatre-vingts ans. Comme tout le monde. D’ici là, calme-toi je t’en prie, ou les soixante prochaines années vont nous paraître très longues.

			Assise sur le lit d’Arthur, dans une des petites chambres du septième étage, j’avais attendu près de lui les résultats de ses analyses. Dès que j’avais eu la certitude qu’il ne risquait rien, j’avais respiré plus librement et depuis, je m’employais à le rassurer. En vain. La puissance de son imagination écrasait mes arguments les plus logiques. Pourtant, jusqu’à présent, cette phobie n’avait tué personne. Sauf les idiots qui avaient pris leur voiture alors qu’ils avaient plus d’alcool que de sang dans les veines, bien entendu, mais eux ne comptaient pas.

			Trois coups frappés à la porte nous firent tourner la tête et Benjamin entra comme en terrain conquis.

			— Ben alors Arthur ! s’exclama-t-il. On m’a raconté vos mésaventures, c’est encore une histoire de dingues, ça ! Oh, mam’zelle Lou, z’êtes charmante aujourd’hui.

			Sans attendre ma réaction, il alla se planter au bout du lit d’Arthur. Celui-ci lui jeta un regard misérable.

			— Z’êtes sacrément courageux quand même, Arthur. Jouer les cobayes tout seul, pour faire avancer l’enquête, z’avez des tripes, ça c’est sûr ! J’aurais bien aimé que vous m’attendiez pour faire le cobaye avec vous. J’viens de descendre, mais m’dame Isabelle monte la garde et on peut plus entrer dans vot’atelier…

			Abasourdi, Arthur ouvrit la bouche, la referma, la rouvrit et soudain, reprit contenance en inspirant à fond.

			— C’est vrai ! déclara-t-il avec assurance. Je vais faire avancer l’enquête ! Je vais vous dire tout ce que je ressens comme effets.

			J’ouvris des yeux ronds. Nom d’un chat ! Il savait lui parler, le lieutenant ! Ça, c’était de l’agent secret de compétition !

			— Bien dit, Arthur ! Allez, racontez-nous tout ! Vous ne vous êtes pas rendu compte que vous étiez contaminé avant d’essayer de boire ?

			— Non, avoua le petit pirate en rougissant. J’ai reconstitué les images, je les ai regardées et puis… Et puis c’est tout. J’avais la nausée, mais je croyais que c’était parce que j’avais bu mon café trop vite…

			J’en restai sans voix. Le lieutenant se rendait-il seulement compte que je tentais d’obtenir ces informations depuis un peu plus d’une heure – depuis que je savais que la santé d’Arthur n’était pas en danger donc – sans succès ? Pourquoi les pensées de ce jeune hurluberlu me restaient-elles impénétrables ? Quoi qu’il en soit, nous avions intérêt à bien l’écouter, désormais.

			— Et après, c’est quand vous avez bu qu’vous avez… ? Qu’vous avez quoi d’ailleurs ?

			Arthur réfléchit un instant.

			— Je ne me sentais déjà pas très bien en remplissant les verres de Lou et Isabelle, se souvint-il, j’avais les mains qui tremblaient et surtout, j’avais l’impression que quelque chose de terrible risquait d’arriver. Mais comme il y avait Isabelle juste en face… Ben… Je trouvais ça normal…

			Heureusement qu’Isabelle n’était pas là.

			— Quelque chose de terrible comment ? insista Benjamin.

			— Je ne sais pas. De vraiment très terrible.

			J’esquissai une moue dubitative. Vraiment très terrible, ça faisait combien en Chalcrocs ?

			— Et après ? relançai-je. Quand tu as pris ton verre pour boire ?

			Il frémit et la frayeur réapparut dans ses yeux.

			— J’ai cru que j’allais mourir… murmura-t-il. C’était comme si… C’était comme si… Enfin, tu vois quoi ?

			— Non, je ne vois pas, Arthur. Dis-moi.

			Il se mordilla les lèvres et son regard s’égara sur ses mains.

			— Arthur ? le rappela Benjamin.

			— Ben… J’ai cru… que j’allais mourir.

			— Mourir comment ? tentai-je de l’aider. Empoisonné ?

			— Oh non ! Non… Plutôt… Plutôt étouffé. Voilà, c’est ça. J’ai cru que j’allais mourir étouffé.

			— Est-ce que tu avais avalé de travers ?

			— Non… Je ne crois pas…

			Il réfléchit profondément, les sourcils froncés.

			— Non pourtant, marmonna-t-il. C’est sûr que non. Je ne comprends pas. Bizarre… Pourtant, quand j’y repense…

			La terreur qui déformait ses traits n’avait pas besoin de mots.

			— Une vraie phobie, nota Édouard en se caressant le menton, pensif. Inexplicable et impossible à raisonner. C’est tout à fait intéressant.

			— Eh ! protesta Arthur.

			— M’autorises-tu une petite expérience ?

			Notre jeune bouclé afficha une mine méfiante, mais il acquiesça. Édouard alla remplir un verre d’eau et le posa sur la table de chevet près de lui. Arthur pâlit et eut un geste de recul dans son lit.

			— Comment te sens-tu ? s’enquit le médecin.

			— Ben… Pas terrible.

			— Qu’est-ce que tu ressens ? De la peur ?

			— Euh… Non… Enfin, si, mais c’est ridicule, hein ?

			Il inspira à fond.

			— Ça va, affirma-t-il. Oui, ça va.

			— Est-ce que tu pourrais tremper ton doigt dans le verre ?

			L’expression d’horreur qui s’afficha sur le visage d’Arthur répondit à sa place.

			— Ce n’est pas dangereux, dis-je d’une voix douce. En trempant ton doigt, tu ne peux pas t’étouffer.

			— Ouais… Oui… Je sais…

			Il déglutit péniblement.

			— Sérieux, Lou, ça te ferait quoi si on te demandait de caresser une araignée ?

			Je grimaçai. Je n’aimais pas beaucoup les insectes – sauf les papillons et les libellules derrière lesquels j’adorais gambader quand j’étais petite – et l’idée de toucher une de ces petites créatures pleines de pattes ne me plaisait guère. Je leur trouvais une tête peu avenante avec leurs mandibules et leurs yeux à facettes.

			Édouard hocha la tête.

			— Je comprends. Est-ce que tu peux essayer quand même ?

			Arthur regarda le verre avec appréhension, comme s’il allait lui sauter à la figure, mais rassembla tout son courage pour avancer la main vers la table de chevet. Il s’arrêta à quelques centimètres, les doigts tremblants, et la laissa retomber.

			— Non, balbutia-t-il, je ne peux pas faire ça, je suis désolé.

			— Avoir conscience d’une phobie rend plus fort pour lutter contre elle, déclara doucement le médecin. Tu sais que l’eau n’est pas un vrai danger, n’est-ce pas ?

			— Oui, je le sais bien, mais…

			— Et vous savez que ce sont les extraterrestres qui manipulent vot’cerveau pour vous l’faire croire ? renchérit Benjamin. Alors qu’vous en avez besoin pour vivre ?

			Une détermination sans précédent apparut dans les yeux d’Arthur et il plongea son doigt dans le verre. Bien. C’était décidé, j’allais demander des cours au lieutenant pour comprendre ce qui se passait dans la tête ce drôle de zèbre. 

			Le drôle de zèbre en question avait l’air d’endurer un combat interne intense. Le doigt fermement arrimé dans son verre, les dents serrées, de grosses gouttes de sueur roulaient sur son front et il respirait avec difficulté, comme si quelque chose l’oppressait.

			— Tu peux arrêter, déclara Édouard. Je vois. Je vais te faire passer un scanner, d’accord ?

			Le petit pirate retira son doigt aussi vite que s’il s’était brûlé et l’essuya frénétiquement.

			Bon… Ce n’était pas gagné… Et si on le jetait tout habillé dans une piscine ? Est-ce que le choc serait suffisant pour lui remettre les idées en place ?

			Je repoussai ma propre idée. Si on me jetait dans une piscine de cafards, cela ne me guérirait en rien de ma répugnance pour ce genre de bestioles !

			Benjamin nous observait avec un intérêt manifeste.

			— Dites, mam’zelle Lou, vous croyez que vous pourriez demander à m’dame Isabelle de me laisser aller dans l’atelier, moi aussi ?

			Je lui adressai un sourire gentil.

			— Lieutenant, vous savez que si vous regardez cette vidéo et que vous vous retrouvez contaminé, le capitaine Levif vous tuera en vous forçant à garder les pieds dans une flaque d’eau ?

			Arthur se décomposa.

			— Tu crois qu’il ferait ça ?

			Édouard leva les yeux au ciel.

			— Eh bien, soupira-t-il. Je me rends compte que je n’ai plus l’habitude de tout ça, mais le département des mystères est toujours aussi farfelu…

			Farfelu ? Il n’avait encore rien vu, le docteur !

			 

			Benjamin et moi finîmes par sortir de la chambre, plus ou moins poussés dehors par le docteur Moriot. Joshua nous attendait dans le couloir.

			— Ah ! Vous voilà tout même, vous deux !

			Benjamin se mit au garde-à-vous.

			— Mes respects, mon capitaine.

			— Repos, lieutenant. Comment va notre petit pirate ?

			— Il a connu pire, répondis-je tranquillement. Tant qu’il ne lui pousse pas de tentacule et qu’Isabelle reste loin, il survivra jusqu’à ce que la phobie s’estompe.

			— Tant mieux. Venez avec moi.

			Il nous conduisit deux étages plus bas, au cinquième.

			— Lieutenant, rejoignez la salle de réunion. Mademoiselle Duncan et moi avons quelque chose à aller récupérer dans son bureau et nous arrivons.

			— À vos ordres, mon capitaine.

			Les portes de l’ascenseur se refermèrent, nous laissant Benjamin et moi aussi surpris l’un que l’autre. Joshua appuya sur le bouton du quatrième étage.

			— Dites-moi, engagea-t-il sur le ton de la conversation tandis que l’ascenseur repartait, que pensez-vous de l’agent Garnier ?

			Je fronçai les sourcils. Encore elle ?

			— Vous voulez savoir si je la trouve subtile ? répondis-je pourtant avec légèreté. Délicate ? Tout en finesse ?

			Joshua hocha la tête, sérieux comme un pape.

			— C’est cela.

			— Pas le moins du monde.

			— Je m’en doutais. Je suis content de voir que vous vous entendez aussi bien, toutes les deux.

			Je le dévisageai, stupéfaite. Joshua avait toujours eu un sixième sens pour flairer les émotions des autres. Comment pouvait-il se tromper autant à mon sujet ? Étais-je si bonne actrice que ça ? J’avais du mal à le croire !

			L’ascenseur s’arrêta au quatrième et nous sortîmes dans le hall blanc.

			Un doute terrible s’insinua soudain dans mon esprit. Et si Joshua savait parfaitement ce que je ressentais pour sa nouvelle subordonnée ? Et si elle lui avait raconté ? Nom d’un chat ! Pourvu que non ! En tout cas, il me fixait avec une intensité qui m’effrayait un peu.

			— Qu’allons-nous chercher, au fait ? demandai-je pour changer de sujet.

			— Vous verrez bien, mademoiselle Duncan.

			Aïe… Ça ne s’annonçait pas bien du tout…

			Il me suivit jusqu’à mon bureau. Il ferma soigneusement la porte derrière nous et tourna le dos à la caméra qui épiait mes moindres faits et gestes.

			— Lou, marmonna-t-il entre ses dents pour échapper aux micros. Tu n’es pas sérieusement jalouse d’elle, n’est-ce pas ?

			Adieu, douces illusions…

			Je haussai les épaules.

			— Lou ? insista-t-il.

			— Quoi ? maugréai-je. Que veux-tu que je te dise ?

			Ses mains se serrèrent brutalement sur le dossier de ma chaise de bureau et la colère flamba dans ses yeux verts.

			— Où étais-tu, il y a deux nuits ? gronda-t-il.

			Je fronçai les sourcils.

			— Quel rapport ?

			— Réponds-moi. Où étais-tu ?

			— À la maison.

			— J’ai appelé sur le fixe, au début de notre ronde, riposta-t-il. Tu n’étais pas à la maison. Où étais-tu ?

			Je serrai les dents. Je n’allais tout de même pas lui avouer que j’étais dix étages au-dessus de lui pour le surveiller !

			— J’ai passé une partie de la nuit chez Cam’, précisai-je donc, et puis je suis rentrée.

			Son expression se durcit encore plus. 

			— Et tu y es allée en transports en commun ?

			— Bien sûr que non, grommelai-je.

			— Lou.

			La fureur que je lisais sur ses traits me fit frissonner. Quoi ? Il n’aimait pas ma forme de panthère, mais tant que je ne me transformais pas devant lui, il devait pouvoir le tolérer, non ?

			— Tu étais donc chez ton meilleur ami, récapitula-t-il toujours à mi-voix sur un ton glacial, et tu étais nue. Je m’en doutais, mais je n’ai rien dit ce jour-là. Je ne dis jamais rien. Et maintenant que j’ai une femme dans mon équipe, tu doutes de moi ? Alors qu’à chaque fois que tu vois Camille, vous êtes à poil tous les deux ?

			La mâchoire m’en tomba.

			— Mais ça n’a rien à voir ! m’exclamai-je.

			Beaucoup trop fort. Je me repris.

			— Ça n’a rien à voir ! chuchotai-je. Nous sommes à moitié animaux !

			— Lou !

			Mes poils se hérissèrent sur mes bras. Comment arrivait-il à rugir sans dépasser les vingt décibels ?

			— C’est censé me rassurer, ça ? Je te signale que les animaux se sautent dessus dès qu’ils sont en chaleur ! Et en plus, je me suis renseigné sur le mode de vie des panthères. Dès que les femelles ont obtenu ce qu’elles voulaient de leurs mâles, elles les chassent de leur territoire ! Ta nature est la dernière excuse que je suis prêt à entendre !

			Le sang me monta aux joues.

			— Mais je… tentai-je de protester.

			— Je n’ai pas fini !

			Estomaquée, je le contemplai reprendre une inspiration pour garder la maîtrise de lui-même.

			— Je sais ce que tu es, gronda-t-il. Et je déteste ça. Je déteste te voir sortir la nuit sans moi, je déteste te voir parler dans ta tête avec tes camarades, je déteste rien que l’idée que tu te transformes devant un autre que moi. J’ai essayé de me faire une raison, je me suis persuadé que tu n’irais jamais voir ailleurs…

			Son visage se glaça.

			— Je joue même aux échecs avec Camille, le dimanche ! Je me disais que j’étais ridicule avec ma jalousie déplacée, que tu me jetterais si je t’empêchais de vivre ta vie, mais je n’en peux plus, Lou ! Je n’en peux plus de garder tout ça pour moi. Est-ce que tu te rends compte qu’à chaque fois que vous souriez sans raison, Cam’ et toi, j’ai envie de le tuer ?

			Les mots restèrent bloqués par l’émotion dans ma gorge. Mais pourquoi ne m’en avait-il jamais parlé ? Je ne l’aurais pas trouvé ridicule !

			— Et pas que lui, d’ailleurs, poursuivit Joshua, les mâchoires crispées. Si ça ne tenait qu’à moi, j’arracherais les yeux de tous ceux qui t’ont vue nue. Sans exception. Je ne sais pas grand-chose de vous et ce que je sais me donne envie de hurler. Je ne pourrai jamais faire partie des vôtres, mais je… Je…

			Ses mains serraient si fort le dossier de mon siège que celui-ci tremblait. Les larmes me montèrent aux yeux.

			— Joshua… murmurai-je, la voix brisée.

			— Je n’ai toujours pas fini !

			Je me tus, effondrée. Il se redressa. Il était si grand, si imposant quand la colère irradiait de lui comme un nuage d’orage. La souffrance qui perçait sous la rage me labourait le cœur. Pourquoi avait-il gardé tout ça pour lui pendant si longtemps ? J’avais envie de bondir sur lui pour le serrer contre moi et lui dire tout ce que je ressentais. Mais je ne remuai pas le bout d’une oreille. Il n’avait pas fini. Quand il reprit, son souffle s’était raccourci, mais ses yeux brûlaient toujours d’un feu terrible.

			— Je ne sais plus quoi faire, Lou. Ça me rend fou. J’ai peur que tu partes si je t’en parle, j’ai peur que tu partes si je me tais. Et aujourd’hui, aujourd’hui, tu es jalouse d’une gamine qui intègre mon équipe ? Tu te moques de moi ou quoi ? Mes sentiments ne veulent rien dire, pour toi ?

			Anéantie, je ne pus que secouer la tête, sans savoir moi-même si cela signifiait oui ou non.

			— Je t’aime, Lou, enragea-t-il. Je te veux pour moi tout seul, même si je ne suis qu’un humain. Je ne te partagerai jamais avec personne. Même pas avec un des tiens. Jamais.

			Dominant. Possessif. Puissant. Dangereux. Des fourmis coururent le long de ma colonne vertébrale. Oh misère, ce n’était pas le moment. Se rendait-il seulement compte à quel point il se comportait comme un mâle panthère ? Réalisait-il que toutes les femelles de ma race fondraient devant une telle décharge de phéromones ? J’enfouis mon visage dans mes mains et frottai vigoureusement mes joues.

			— Lou ? murmura-t-il d’une voix soudain inquiète.

			Je pris une brusque inspiration et relevai la tête.

			— Je pense que nous trouverons ce que vous cherchez ici, capitaine, déclarai-je à voix haute en désignant un coin derrière mon bureau.

			Il me regarda le contourner et me placer juste en-dessous de la caméra de vidéosurveillance, dos au mur, dans l’unique angle mort. Il haussa un sourcil.

			— Venez voir, insistai-je.

			Il me rejoignit. Je nouai mes bras autour de son torse, l’attirai contre moi de toutes mes forces et enfouis mon nez dans sa chemise.

			— Pardon, chuchotai-je, le cœur battant.

			Il grogna en guise de réponse.

			— Je suis désolée, poursuivis-je dans un souffle en tentant de réprimer mes tremblements. Je ne m’étais pas rendu compte… Joshua… Je ne suis pas une panthère, je suis une Daïerwolf avec une panthère comme apparence fétiche. Ça fait de moi l’animal le plus fidèle du monde. Je… Ça va encore te sembler bizarre, mais je ne pourrai jamais aimer une autre odeur que la tienne.

			Il fronça les sourcils, peu convaincu. Je blottis mon museau dans son cou et inspirai à fond. Le parfum riche et chaud de sa peau me comblait et me calmait comme rien d’autre au monde.

			— Joshua… S’il arrivait quoi que ce soit, si je ne pouvais plus me cacher dans tes bras, si je ne pouvais plus sentir ton odeur, je… Je me laisserais mourir de désespoir.

			Je me gardais bien d’ajouter « comme Rex ». Pas la peine de rajouter un Daïerwolf dans le débat, surtout que celui-ci n’était pas physiquement mort. Sous mes mains, les muscles de mon mâle se contractèrent encore davantage.

			— Lou… gronda-t-il.

			— C’est vrai que tu es humain, continuai-je pour ne pas perdre le fil. Mais quel humain ! Je ne voudrais te changer pour rien au monde. Je t’aime tellement…

			Je me sentis faiblir et je me cramponnai à lui.

			— Je te promets, chuchotai-je à son oreille, que plus aucun des miens ne me verra nue. Je ferai ce qu’il faut. Il n’y aura plus que toi.

			— C’est vrai ? marmonna-t-il.

			— Oui.

			Une lumière rouge s’alluma dans mon esprit.

			— Euh… bredouillai-je. Sauf ma mère, peut-être.

			Il se détendit un peu.

			— Ta mère, ça me va.

			— Et pour… Pour l’inconscient collectif, je ferai plus attention, promis. Surtout s’il n’y a que toi autour, je parlerai à voix haute.

			Pas de réponse. Approuvait-il seulement ? J’aurais juré n’importe quoi pour ne pas le perdre. Pour qu’il ne souffre pas. Pour qu’il soit heureux.

			— Et je suis… je suis vraiment désolée pour Agathe, articulai-je, l’âme déchirée. Je sais bien que… Tu… Enfin… J’essaie, mais je n’arrive pas à lutter contre mes instincts. C’est vrai… que j’ai été… dure, mais… Quand j’ai l’impression que mon territoire est menacé, je… Je…

			Il s’écarta de quelques centimètres pour m’examiner, les sourcils toujours froncés.

			— C’est moi, ton territoire ?

			Je virai au rouge vif et baissai les yeux.

			— Elle est plus jeune que moi, balbutiai-je sans répondre, très jolie, elle passe la nuit dehors avec toi, et elle t’amuse en se battant à coups de talons aiguille… Je sais que c’est idiot, mais je… Je voudrais tellement être à sa place ! Pour être près de toi, pour te faire rire aussi…

			Sa main glissa sous mon menton pour m’obliger à redresser la tête et il me contempla un instant. J’avais du mal à contenir mes larmes sous son regard encore plein de colère, mais je tins bon. Et soudain, sans prévenir, il m’embrassa avec fièvre. Je vacillai. Il me retint et me plaqua contre lui. Je fermai les yeux. Ses lèvres me paraissaient si chaudes contre les miennes, si douces, comparées à la dureté de son corps, si impérieuses...

			Lorsqu’il me relâcha pour respirer, je laissai aller mon visage contre son cou.

			— Lou… chuchota-t-il.

			— Tout ce que tu veux, répondis-je sans ouvrir les yeux.

			Il laissa échapper un rire doux. Ce son m’apaisa.

			— Tu n’as rien à craindre pour ton territoire, reprit-il à mi-voix. Je me charge de le protéger.

			Je m’accrochai plus fort à lui. Je l’aimais tellement.

			— Sans compter qu’Agathe a jeté son dévolu sur Corentin, ajouta-t-il avec plus de légèreté.

			— Ah bon ? marmonnai-je. Tu crois que c’est sérieux ? Ce n’est pas juste parce qu’elle a peur de mourir ?

			— De mourir ? De quoi tu parles ?

			— Elle ne t’a pas raconté ?

			— Raconté quoi ?

			J’ouvris des yeux ronds. Nom d’un chat ! Du coup, je relevai même la tête.

			— Comment tu as su que j’étais jalouse ? bredouillai-je.

			— J’ai deviné. Tu m’as expliqué que tu avais digéré la mort de Mona, alors j’ai cherché ce qui pouvait te perturber d’autre. Elle aurait dû me raconter quoi ?

			Boulette.

			— Euh… Rien.

			— Lou !

			Se ressaisir, vite.

			— Mais alors Arthur doit sérieusement s’inquiéter de la concurrence ! m’exclamai-je, beaucoup plus fort.

			— Arthur ?

			— Il est sous le charme d’Agathe. Vous auriez dû le voir essayer de négocier sa place dans le classement des hommes sexy du Centre, capitaine !

			— Dire que j’ai manqué ça…

			Son expression laissa clairement entendre que je ne m’en tirerais pas comme ça. Misère. J’avais intérêt à mettre au point le bobard du siècle.

			— Donc vous pensez qu’Agathe et le lieutenant André… tentai-je.

			— À vous de me le dire, jeune prodige du département des mystères, puisque vous êtes sa nouvelle amie. De mon côté, je n’ai rien pu tirer de mon lieutenant.

			Ah ça, il pouvait me faire confiance, j’allais me renseigner !

			— Nous devons rejoindre mon équipe, reprit-il en s’éloignant sans plus aucune émotion apparente. Même s’il reste encore certains points à éclaircir, je suis heureux que nous ayons pu voir cela ensemble.

			Bien. Je n’avais plus qu’à me creuser les méninges. Une histoire, une histoire…

			 

			Lorsque nous arrivâmes finalement au cinquième étage, dans la grande salle de réunion, tous les agents de Joshua et quelques autres personnes étaient déjà là. Je reconnus bien sûr le colonel Durand en bout de table, mais aussi des hommes du service informatique et du support technique. Seules trois ou quatre têtes m’étaient inconnues. Comme d’habitude.

			L’agent Lee, debout près de l’écran de projection, s’interrompit à notre arrivée et salua.

			— Mon capitaine.

			— Agent Lee. Où en êtes-vous ?

			— J’ai fini d’exposer les faits, mon capitaine. J’expliquais le plan d’action.

			— Parfait. Reprenez où vous vous êtes arrêté.

			L’agent acquiesça et Joshua me fit signe de prendre place près de Benjamin. Celui-ci avait la tête rentrée dans les épaules, sous les regards soupçonneux que lui lançait le colonel. Quel comédien… Maintenant que je savais que le jeune officier connaissait le lien entre Joshua et leur supérieur hiérarchique, je le soupçonnais d’aimer ce dernier comme son propre père. Joshua n’en parlait jamais vraiment, mais j’avais fini par rassembler moi-même les fragments de leur histoire commune. Aux alentours de quinze ans, Benjamin, ou plutôt Corentin, avait été victime d’un accident qui avait tué une bonne partie de son entourage. J’ignorais comment, mais Joshua, alors jeune agent de la DCRI, lui avait sauvé la vie. Ce jour-là, Corentin avait donc :

			1 – placé Joshua au rang de plus grand héros de tous les temps.

			2 – décidé d’entrer dans les services secrets pour travailler sous ses ordres.

			Comment ne pas penser que Corentin voyait en Joshua et son père la famille qu’il avait perdue ?

			Je gagnai ma place habituelle et prêtai l’oreille aux explications de l’agent Lee. Il s’agissait d’infiltrer une réception donnée à l’ambassade d’Ukraine le soir même, de s’arranger pour pénétrer le système de vidéosurveillance, de retrouver la trace des restes de l’OVNI et de les voler si possible. L’opération Nikita. Je clignai des yeux. Je voyais à peu près la raison pour laquelle Joshua m’avait amenée ici, alors que mon service n’avait aucun rôle particulier à jouer.

			Entrer dans une ambassade sans y avoir été invités par la délégation ukrainienne était totalement illégal, même pour nous. Surtout pour nous. En théorie, notre gouvernement devait prendre toutes les mesures possibles pour qu’aucune ambassade sur notre territoire ne subisse de violation. Il n’approuverait donc jamais cette mission, mais nous avions l’habitude de ne pas être couverts par l’État. En l’occurrence, il ne s’agissait pas de voler des documents confidentiels mais simplement de récupérer un OVNI. Nous n’étions pas en guerre. Et après tout, l’engin avait survolé la France, pas l’Ukraine. L’étude de ses restes nous revenait de plein droit !

			Quoi qu’il en soit, Joshua n’attendait certainement pas de moi des conseils pour entrer. Ils savaient faire cela aussi bien que moi (quoique nos façons de s’y prendre diffèrent un peu).

			Il ne pouvait donc s’agir que d’une question de compétences linguistiques…

			J’attendis patiemment la suite des explications. Mon esprit se mit à fourmiller de mille et une hypothèses. Pourvu que je sois prévue parmi les agents infiltrés ! Je mourais d’envie de porter une belle robe de soirée !

			— Mademoiselle Lou ? s’enquit l’agent Kohl.

			— Oui ?

			— Vous parlez l’ukrainien ?

			Fabuleux !

			— Bien sûr. Pourquoi ?

			Du coin de l’œil, je surpris la grimace de l’agent Giorza, lequel sortit une barre chocolatée de sa poche pour la glisser à l’agent Lambert qui, lui, souriait de toutes ses dents. Quoi ? Non seulement ils prenaient des paris sur moi, mais en plus, l’agent Giorza avait misé sur mon ignorance ? Homme de peu de foi !

			— Tant mieux, reprit Joshua. Nous pensons que si nous avons réussi à voir le visage de cet homme, lui aussi nous a vus. Autrement dit, tous les agents autour de cette table sont susceptibles d’être reconnus. Nous avons donc besoin de têtes qu’il ne connaît pas. Vous, mademoiselle Duncan…

			Il se tourna vers Benjamin.

			— … et vous, lieutenant.

			Magnifique ! En plus, il avait réussi à trouver une bonne raison pour sortir son subordonné de l’infirmerie. Brillant ! Et le colonel n’avait pas l’air de protester ouvertement, malgré ses yeux gris qui lançaient des éclairs.

			— Vous vous mêlerez à la réception en tant qu’invités et vous entrerez dans le système de surveillance. À partir de là, nous pourrons vous rejoindre et nous chercherons l’OVNI. Mademoiselle Duncan, vous participerez à cette recherche. Si jamais nous étions dans l’incapacité de récupérer les fragments, je veux que vous puissiez au moins les voir.

			Je hochai la tête en essayant de ne pas montrer à quel point j’étais ravie. Je voulais une robe verte. En satin. Avec un beau décolleté.

			À mes côtés, Benjamin restait de marbre, mais les battements rapides de son cœur chantaient son enthousiasme.

			— Agent Garnier, vous irez également à la réception comme si vous y étiez invitée, mais votre couverture sera plus grossière et plus évidente à démasquer. Vous serez un leurre. Si les Ukrainiens s’attendent à notre venue, ils vous reconnaîtront très vite et ils vous feront surveiller, ce qui devrait laisser le champ libre à mademoiselle Duncan et au lieutenant.

			Bien vu.

			L’agente se pencha légèrement en avant.

			— Si j’ai bien compris, le lieutenant André sera le cavalier de mademoiselle Duncan ? demanda-t-elle d’un ton très professionnel. Et moi, je serai seule ?

			— Oui.

			Une moue de déception déforma ses lèvres. 

			Nom d’un chat ! En pleine réunion ? Ça, ce n’était plus professionnel du tout !

			Son intervention provoqua des sourires moqueurs chez les autres agents, tandis que Benjamin la contemplait avec des yeux ronds. Hum… Personne n’avait l’air surpris ? Elle n’en était donc pas à son coup d’essai. Elle avait dû mettre le paquet, depuis hier ! Joshua haussa un sourcil et toute trace d’émotion disparut du visage d’Agathe. Finalement, peut-être que nous allions vraiment nous entendre, cette drôle de brune et moi.

			Couvertures, fausses identités, oreillettes indétectables, smokings et tenues de service, appui technique… La suite de la conversation ne tourna plus qu’autour des détails pratiques de l’opération Nikita.

			Au bout de quelques instants, l’agent Garnier se pencha par-dessus l’agent Lee pour me parler à mi-voix.

			— Tu m’en garderas un bout, Lou ?

			— Un bout de quoi ?

			Elle sourit.

			— Un bout de lieutenant.

			À deux chaises de là, Benjamin ouvrit à nouveau des yeux effarés.

			— Protégez-moi, mam’zelle Lou ! s’exclama-t-il.

			— Comptez sur moi, lieutenant, déclarai-je d’un ton confiant.

			Il hocha la tête, rassuré. Allons, j’avais un « t’approche pas de mon mec, salope » à me faire pardonner et pour Joshua, je pouvais bien faire un effort… Je me penchai à mon tour vers l’agente.

			— Tu l’estimes à combien de petits fours ?

			Le visage de la jeune femme se mit à rayonner, tandis que celui de Benjamin s’allongeait de consternation.

			Le colonel se tourna vers Joshua.

			— Sur quels critères les choisissez-vous, exactement ? demanda-t-il en montrant notre petit groupe du doigt.

			— Sur dossier, mon colonel, répondit gravement son fils malgré les flammes dans ses yeux. Dossiers que vous avez tous approuvés personnellement.

			Le colonel soupira et se consacra à nouveau à l’agent des communications qui attendait ses instructions.

			Je finis par quitter la salle de réunion d’un pas guilleret, redescendis dans mon bureau et m’empressai d’envoyer un mail au service du camouflage pour passer commande de ma robe. J’allais être sublime ! J’adorais la sensation du satin glissant sur ma peau humaine peu poilue. Cette matière avait beaucoup moins d’intérêt sur un pelage de panthère, mais je n’avais pas l’intention de me métamorphoser ce soir. Pas après ce que m’avait dit Joshua. Il risquait de s’écouler un moment avant que je ne retrouve une forme quadrupède.

			Une fois les formalités remplies, je jetai un œil à la pendule. Seize heures. Comment occuper les trois heures restantes avant le rendez-vous fixé par Joshua dans le parking ? Question stupide. Je savais très bien ce que j’avais envie de faire.

			Je passai le nez hors de mon bureau. Personne dans le couloir. Chouette.

			Je me glissai jusqu’à l’atelier d’Arthur sur la pointe des pieds et refermai soigneusement la porte derrière moi. La petite lumière qui clignotait en bas de l’écran central signalait que l’installation s’était mise en veille. Sur l’établi de droite, le reste du sabre-laser gisait sous des montagnes de papiers portant la mention LANCE-FLAMME. Du recyclage de poignée ? Je reconnaissais bien là notre bouclé de génie ! Le reste de la pièce disparaissait sous le capharnaüm habituel d’objets plus ou moins identifiables. Bien.

			J’approchai de l’ordinateur et poussai la souris du bout du doigt. L’écran se ralluma aussitôt et me réclama un mot de passe. Arthur en changeait presque tous les jours, mais il avait une mémoire de poisson rouge pour ce genre de choses. Il les notait sûrement quelque part. Voyons… J’ouvris méthodiquement les tiroirs. Rien. À tout hasard, je soulevai le clavier. Bingo ! Un post-it portait la mention « Plasma33Jupiter2@µ#ArthurEstSexy ». Mouais. Je n’avais aucune chance de trouver toute seule. J’entrai les caractères.

			L’ordinateur redémarra avec un ronronnement digne du mien et le dossier contenant les vidéos apparut. La toute dernière de la liste s’intitulait « lumière d’invasion martienne ». Impeccable.

			J’hésitai une seconde. Si je regardais cette vidéo et que j’étais moi-même contaminée par cette phobie étrange, serais-je assez forte mentalement pour que cela ne me dérange pas ? Probable. En tant que Daïerwolf, je pouvais faire une abstraction totale de mes émotions, en particulier de mes peurs, pour me concentrer sur la logique. Et si j’avais l’impression de m’étouffer, il suffirait de changer mes poumons en poumons de tortue pour ne plus avoir besoin de respirer avant une bonne heure.

			La vidéo durait deux secondes et trente-sept centièmes. En allant très vite, je pouvais l’arrêter au milieu et reprendre la lecture. J’ignorais si cela me protègerait. Sûrement, puisque voir le phénomène en deux morceaux ne nous avait pas touchés. Mais alors comprendrais-je ce qui arrivait aux victimes ? Je fronçai le museau, contrariée.

			Un bruit de porte derrière moi m’interrompit. Je me retournai. Appuyée contre le chambranle, Isabelle me contemplait, l’air résigné.

			— Tu vas la regarder, pas vrai ? devina-t-elle.

			— Je me pose très fort la question, en tout cas, répondis-je honnêtement. Si jamais je deviens bizarre et que je refuse de boire, mets-moi toute habillée dans la douche, d’accord ?

			Un sourire de chat étira ses lèvres.

			— Compte sur moi.

			Hum… Je comprenais ce que ressentait Arthur… Enfin, maintenant qu’elle était là pour assurer ma sécurité, ou du moins ce qui s’en approchait le plus, je n’avais plus qu’à ouvrir le fichier.

			— Attention, prévins-je, je lance la vidéo. Regarde ailleurs.

			Elle détourna les yeux. Je métamorphosai les miens en yeux d’aigle et appuyai sur le bouton Lecture. S’il y avait quelque chose à voir, je le verrais.

			La lumière s’agita dans le ciel étoilé. Une seconde. Deux secondes. Deux secondes et trente-sept centièmes. Mon sang se figea dans mes veines. Nom d’un chat ! Quelle horreur !

			La bouche grande ouverte, je fixai l’écran désormais immobile. Outre la malveillance qui suintait de ce spectacle, par quel miracle physique cela était-il possible ? Nous ne possédions pas ce niveau de technologie à ma connaissance !

			— Lou ? s’inquiéta Isabelle.

			Je m’empressai de refermer la bouche et de retrouver des globes oculaires normaux pour me tourner vers elle.

			— Est-ce que ça va ?

			J’acquiesçai de la tête, encore effarée de ma découverte. Un cerveau humain avait-il pu concevoir une telle prouesse technique ? Et si oui, pourquoi ? Pourquoi cette violence morbide ?

			— Tu te sens bien ?

			— Oui, ça va, balbutiai-je. Je ne suis pas… Je ne pense pas être contaminée… Mais j’ai compris. J’ai compris pourquoi les gens ont peur de l’eau après avoir vu ça.

			— Oui ? Pourquoi ?

			— Cette lumière dans le ciel…

			— Oui ?

			— Elle dessine des images subliminales.

			L’incrédulité peignit les traits de la physicienne.

			— Des images subliminales ?

			— Oui.

			Je pris un quart de seconde de réflexion. Isabelle savait que mes neurones fonctionnaient un peu (beaucoup) plus vite que la moyenne, mais de là à lui révéler que j’avais distingué avec précision des images théoriquement imperceptibles par l’œil humain…

			— J’ai étudié ça quand je m’intéressais au cinéma, mentis-je en retrouvant mon calme – mais pas trop pour qu’elle ne trouve pas cela étrange. Cela me fait la même impression de… de… d’impact, d’impuissance… C’est un peu comme si on m’appuyait sur le cerveau. Je n’ai pas tout bien perçu, mais il y a des images subliminales là-dedans, c’est évident.

			Elle fronça les sourcils.

			— Ce serait de loin notre hypothèse la plus plausible, admit-elle. Il n’y a plus qu’à la vérifier.

			Je hochai la tête. J’avais beau afficher une expression incertaine, j’étais soulagée de détenir enfin la clé du mystère !

			Enfin… Une partie de la clé en tout cas. Qui pouvait bien s’amuser à faire des choses pareilles ? Et surtout, dans quel but ?

			 

		

	
		
			11. 

			Dîner à l’ambassade

			 

			Très ennuyée, je contemplai mon reflet dans le miroir. D’ordinaire, je me trouvais plutôt jolie, avec mes yeux bleus, ma peau claire et ma petite bouche mignonne. Pourtant, ce soir, pour faire plaisir à Joshua, hors de question de m’équiper de cils de chameau. J’allais me tartiner le visage avec tout un tas de produits qui sentaient la chimie industrielle à cinquante mètres. Et en plus, je sourirais.

			Je regardai l’heure à la pendule du mur pour la huitième fois en quarante-trois secondes. Il me restait à peine trente-cinq minutes pour me maquiller et aucune ne serait de trop. Allons. J’ouvris le manuel de survie prêté par le service de camouflage, intitulé « Le maquillage en trois mouvements », titre auquel je ne croyais pas un seul instant. Sur leur tablette, les cosmétiques semblaient m’observer d’un air moqueur. Je les avais soigneusement alignés dans l’ordre où je pensais devoir m’en servir, histoire de perdre encore un peu de temps avant l’inévitable.

			Le premier chapitre annonçait « Un teint lumineux ». Je grognai. Il était très beau mon teint, je l’aimais comme cela. Je n’avais qu’à passer directement au chapitre 2. Joshua s’imposa une fois de plus à mon esprit. Et zut. Mon homme méritait la plus belle femme du monde, avec un teint lumineux. Je me plongeai donc dans la lecture en soupirant à nouveau. Qu’est-ce qu’il ne fallait pas faire, tout de même…

			Peaux claires, peaux bronzées, peaux mates… Je trouvai vite le paragraphe qui me concernait.

			« L’idéal pour les peaux claires est une base de poudre minérale un demi-ton au-dessus de votre carnation naturelle. L’avantage de la poudre minérale est de se fondre dans la peau pour éliminer imperfections, cernes… »

			Effarée, je m’arrêtai net. J’allais me mettre de la poudre de cailloux sur le nez ? Et ça allait fondre en plus ? Quelle horreur ! Je voulais juste du maquillage, pas une infiltration qui allait me rendre toute lisse ! Et puis d’abord, quelle était ma carnation ? Ça faisait combien, un demi-ton ? La moitié d’un ton complet ? Bonne blague !

			Je calmai la tempête dans mon cerveau et observai les produits. L’humain qui me les avait confiés devait bien avoir son idée, lui, de ma carnation. Avec un peu de chance, il m’avait fourni directement la bonne « base de poudre minérale ».

			En effet, un petit pot portait l’appellation « minéral ». Je l’ouvris et découvris une poudre fine couleur terre de sienne. Je m’emparai du plus gros des pinceaux et commençai à me tartiner le visage en suivant les instructions du manuel. Je m’arrêtai au bout de sept secondes. Ce n’était pas possible ! Si je continuais comme cela, je n’aurais plus qu’à me nouer un bandeau avec des plumes autour de la tête, pour aller attaquer Fort Knox avec mes frères Apaches. Mais qui m’avait refilé cette poudre idiote ? Nom d’un chat ! J’étais censée ressembler à une Ukrainienne, pas à un Cheyenne qui avait trop pris le soleil !

			Je me démaquillai avec la lotion prévue à cet effet en pestant contre les humains myopes et leur cervelle de cochon d’Inde. Et pourquoi n’avais-je que ces petits cotons ronds ridicules pour me débarbouiller ? Il allait m’en falloir au moins cinq !

			Il m’en fallut huit. Je refermai le pot de poudre d’indien et remarquai soudain son frère jumeau un peu plus loin, caché derrière un flacon d’eau de Cologne. Hum… La poudre à l’intérieur était beige clair. J’avais peut-être râlé un peu vite. Je fis une tentative avec cette nouvelle poudre et cette fois, le résultat me parut plus probant. Certes, je sentais le fond de teint et cela me chatouillait le nez, mais mon visage ressemblait à celui d’une poupée de cire, comme ceux des starlettes dans les magazines. Bien. La suite.

			« Pour le maquillage des yeux, se munir d’une ombre à paupières foncée et d’une autre claire, d’un eye-liner et d’un mascara assortis. »

			A priori, ça, j’avais. L’eye-liner et le mascara avaient même la bonne idée de porter leur nom sur l’emballage.

			« Tracer un trait au ras des cils avec l’eye-liner. »

			Ben voyons.

			J’approchai le pinceau de mon œil droit et traçai une ligne tremblotante sur ma paupière. Hum… Pas terrible. J’utilisai deux cotons ronds pour l’effacer et recommençai en essayant de rendre ma main plus assurée. Cinq tentatives, trente-deux cotons et beaucoup d’insultes plus tard, j’avais les yeux rouges à force de me fourrer le pinceau dedans, mais mon regard était transfiguré. Je grimaçai. Ces humaines, tout de même… Quelle idée, de se peinturlurer comme ça ! Quand on n’était pas capable de se la jouer à coups de regard de raton-laveur et de cils de chameau, on restait naturelle et on n’en parlait plus !

			Bon, maintenant que j’en étais là…

			« Appliquer l’ombre à paupières en commençant par la nuance la plus claire près de l’œil, sur la paupière mobile, et en terminant par la nuance la plus foncée, au ras des cils. »

			Un peu perplexe, j’obéis soigneusement et me trouvai un petit air de reine des vampires au bal des débutantes. Je soupirai. Non, cela n’allait pas du tout. Pourvu que le flacon de démaquillant tienne le coup jusqu’au bout… Eh ! Mais si j’enlevais ça, l’eye-liner allait partir avec ! Oh non…

			Vingt-cinq minutes plus tard, effondrée, j’arrivai enfin au bout de ce « deuxième mouvement ». Que me réservait le troisième ?

			« Pour un effet bonne mine, appliquer le blush sur vos pommettes par petites touches, à l’aide d’un gros pinceau rond, en souriant légèrement, puis étirer vers le haut pour finir. »

			Le blush. Qu’est-ce que c’était encore que cette bête-là ? Un coup d’œil me confirma qu’aucun des produits devant moi ne portait ce nom. Le manuel ne pouvait-il pas m’aider davantage ? Je le feuilletai jusqu’au bout et trouvai un glossaire. Ouf !

			« Blush : ou fard à joues, il sert à colorer les pommettes pour se rehausser le teint. Il est généralement rouge ou terre de soleil, mais il se décline dans de nombreuses teintes. »

			J’esquissai une moue désabusée. Donc ce que j’avais pris pour du fond de teint spécial Far West, c’était le blush. Soit. Au point où j’en étais, plus rien ne pouvait me surprendre.

			La première « petite touche » laissa ma peau de marbre, tout comme la deuxième et la troisième. Alors, il se posait, ce blush ? Agacée, j’écrasai le pinceau sur ma joue.

			Erreur fatale.

			Le résultat catastrophique nécessita à nouveau huit cotons de démaquillant et une nouvelle couche de beige tandis que je serrais les dents pour ne pas hurler de frustration. J’inspirai donc à fond pour me calmer et recommençai prudemment, sans oublier de sourire – assurément le plus compliqué dans ma situation – et finis par obtenir un résultat fort correct.

			Soulagée, je me scrutai dans le miroir et, finalement, me trouvai assez jolie. Je me laissai tomber sur les toilettes et soupirai du fond du cœur. Le pire dans cette histoire, c’était la certitude que personne ne remarquerait mes efforts… Je jetai un coup d’œil à la pendule et me redressai vivement. Il me restait deux minutes pour descendre dans le parking. Où s’étaient cachés mes escarpins ?

			 

			— Des images subliminales ? répéta Joshua en fronçant les sourcils.

			— C’est ça, acquiesçai-je. C’est pourquoi les agents Lee et Giorza n’ont pas été touchés. Ils en ont vues chacun un bout à travers leurs caméras, donc les images complètes ne se sont pas imprimées dans leur inconscient. Contrairement à Arthur et à tous les gens qui avaient le nez pointé vers le ciel.

			Il inclina la tête, pensif. Le parking souterrain où nous attendions le reste de l’équipe m’avait paru glacé à mon arrivée, malgré mon manteau de fausse fourrure. Puis mon fiancé avait lancé un regard enflammé au décolleté de ma robe. Je m’étais réchauffée d’un seul coup ! Pour garder la tête sur les épaules, je lui avais raconté notre dernière découverte.

			— Comment peut-on créer une image subliminale en plein milieu du ciel ? demanda-t-il, encore dubitatif.

			— Aucune idée. Je ne pensais pas que l’on pouvait maîtriser une telle technologie. En recoupant toutes les informations que nous avons, il s’agirait d’un… d’un truc lumineux qui dessine des images si vite que nos cerveaux ne les distinguent pas consciemment.

			— Je vois. Comment va-t-on justifier ce que tu as trouvé ?

			— Isabelle et moi avons déjà commencé. C’était une bonne idée d’équiper tes hommes de caméras à cent images par seconde. Ça nous permet de traiter la vidéo image par image, pour retracer le trajet du point lumière. Bien entendu, on est obligées d’extrapoler parce que la lumière va plus vite que les cent images par seconde, mais on a réussi à reconstituer deux tableaux complets.

			— Qui représentent… ?

			— Le premier, une femme, et le second, un enfant avec son chat. Tous les trois de train de se noyer, avec des expressions de souffrance épouvantable sur le visage. C’était vraiment horrible, tu sais ? J’en ai encore l’estomac tout retourné.

			Une vague de douceur passa dans son regard et il s’approcha de moi, mais le tintement des portes de l’ascenseur l’arrêta. Heureusement. Il m’aurait gâché tout mon maquillage et pire, je l’aurais laissé faire avec plaisir !

			Benjamin nous rejoignit, l’air très à l’aise dans un smoking haute couture. Il nous salua d’un mouvement de tête.

			— Lou ! s’exclama-t-il. Z’êtes radieuse dans cette robe ! Ce vert, ça fait ressortir votre peau, c’est magnifique ! C’est du satin, non ?

			— Vous avez l’œil, lieutenant, me moquai-je gentiment. Vous n’êtes pas mal non plus là-dedans.

			— Merci ! Tant mieux si ça vous plaît parce que ce soir, j’serai le plus chevaleresque des cavaliers !

			— Mademoiselle Duncan, voilà votre couverture, le coupa Joshua en me tendant une petite carte rectangulaire. Vous êtes Lubava Ivanovna, harpiste talentueuse et proche d’un certain nombre de gens hauts placés dont on a la certitude qu’ils ne seront pas là ce soir.

			Touchée, je pris la carte. Lubava. La bien-aimée, en slave. Mon mâle l’avait-il choisi exprès pour moi ? J’étais prête à parier que oui.

			— Lubava ? répétai-je. Formidable ! Appelez-moi Lou.

			— J’étais sûr que vous diriez ça. Votre code couleur est le mauve. Lieutenant, vous gardez le rouge, comme d’habitude, et votre nom pour ce soir est Sviatopolk Motodsoff.

			— Je suis musicien aussi ? s’enthousiasma Benjamin.

			— Non. Vous êtes son chippendale. Elle vous a tiré de la misère pour se servir de vous comme faire- valoir.

			L’air scandalisé du jeune officier me fit éclater de rire et le tintement de l’ascenseur retentit à nouveau. L’agent Lee en sortit, accompagnant l’agent Garnier, méconnaissable dans une robe de soirée rouge sang, fendue jusqu’au genou. Elle avait remonté ses cheveux bruns en chignon et un collier de diamants finement ouvragé plongeait dans son décolleté de façon hautement suggestive. Ça pour attirer l’attention, elle allait attirer l’attention ! Ils approchèrent. Je surveillai Benjamin du coin de l’œil, mais il se livra simplement à sa comédie habituelle, en se ratatinant derrière Joshua. Celui-ci avait froncé les sourcils.

			— Où est votre arme, agent Garnier ? demanda-t-il.

			— Mon pistolet formait une grosse bosse contre ma jambe, mon capitaine, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Et quand j’ai essayé de tourner l’étui vers l’intérieur de ma cuisse, ça m’a donné une démarche pas très naturelle. Du coup, j’ai échangé mon arme de service contre une épingle à cheveux.

			Elle désigna son chignon.

			— Si je pique quelqu’un avec, ce quelqu’un devrait dormir un moment.

			Joshua hocha la tête d’un air satisfait.

			— Et puis elle a toujours ses talons aiguille, souffla Benjamin en roulant des yeux.

			— En effet, acquiesça très sérieusement mon fiancé tandis qu’Agathe souriait innocemment. Agent Garnier, voici votre invitation et votre identité pour la soirée.

			Il lui remit les documents nécessaires en lui en résumant les grandes lignes. La jeune femme rangea le carton d’invitation dans son sac. Les autres agents arrivèrent tous ensemble. Je flairai l’augmentation du taux de testostérone dans l’air quand ils aperçurent nos tenues, à Agathe et moi, mais nul ne fit la moindre remarque déplacée. Comme d’habitude. Nous n’avions plus qu’à attendre nos véhicules.

			— Vous ne me faites pas de compliment, mon lieutenant ? s’attrista soudain Agathe.

			— J’ose pas, bougonna Benjamin, toujours caché derrière Joshua.

			— Regardez, j’ai choisi ça exprès pour vous…

			Elle dégagea une jambe à travers la jupe fendue, dévoilant un collant à motifs de petits robots à partir du genou, jusqu’en haut de la cuisse. Adieu, glamour. Benjamin parut sur le point de défaillir et les autres agents sourirent jusqu’aux oreilles.

			— Qu’est-ce que c’est que ça, agent Garnier ? releva Joshua.

			— Un collant anti-viol, mon capitaine.

			— Pardon ?

			— Si un homme me veut du mal, expliqua-t-elle, quand il remontera ma jupe, si ça ne suffit pas à lui couper toute envie, ces petits dessins enfantins devraient quand même le déstabiliser assez longtemps pour que je lui écrase le nez.

			— Bien sûr. Puis-je savoir pourquoi vous dites l’avoir choisi exprès pour le lieutenant ?

			— J’avais le choix entre les robots et les nounours. Par amour pour le lieutenant, j’ai choisi les robots.

			Évidemment, vu comme ça…

			— Ils ont des innovations intéressantes, au service camouflage… bredouilla Benjamin.

			— N’est-ce pas, mon lieutenant ?

			Elle lui accorda un sourire éclatant. Je me détendis et observai le jeune officier plus attentivement. Certains muscles de son visage, dont le dilatateur des narines et les zygomatiques, étaient contractés pour rester immobiles. D’accord. Il était mort de rire. Les traces d’hormones masculines dans l’air s’évaporèrent comme par magie. Je repensai aux paroles de Joshua. En exhibant ces collants, qui méritaient un prix spécial dans la liste des plus grands tue-l’amour du siècle, Agathe venait de supprimer toute tension sexuelle potentielle au sein de son équipe. Elle méritait les applaudissements d’un public en délire. Par contre, elle n’avait pas intérêt à les montrer à Arthur, parce que lui, il adorerait…

			Elle m’adressa un regard timide. Je lui souris en retour et le soulagement que je perçus chez elle me toucha. Très bien. Cette fois, c’était sûr, nous allions devenir amies, et pas seulement pour faire plaisir à Joshua. Qui ne serait pas amie avec une fille qui portait des collants à petits robots ?

			Trois voitures firent irruption dans le parking. Je les identifiai sans mal. La camionnette servait d’abri aux agents des transmissions, la Cadillac devait conduire l’agent Garnier et la superbe Rolls nous était réservée, à Benjamin et moi. Le visage de celui-ci s’éclaira. Ah. En voilà un qui était content de sa voiture ! Je la regardai se garer près de nous avec curiosité. Qu’est-ce que les humains mâles pouvaient bien leur trouver de si intéressant ? La statuette sur le capot ? Les jantes étincelantes ? Le ronronnement du moteur ? Étrange…

			Une minute plus tard, je décidai de valider la fascination que cette voiture exerçait sur le commun des mortels. Le cuir des sièges était divin !

			 

			Les lumières de l’ambassade d’Ukraine illuminaient joliment l’avenue de Saxe et des véhicules aussi luxueux que le nôtre déposaient tour à tour leurs passagers sur le perron. J’aperçus de loin l’agent Garnier descendre de sa Cadillac et présenter son invitation officielle – ou presque – aux hommes-gorilles qui montaient la garde à l’entrée. Je me forçai à inspirer calmement. J’étais beaucoup plus inquiète pour elle que pour nous, en réalité. Malgré sa métamorphose en princesse, si les agents ukrainiens étaient moitié aussi observateurs que Joshua ou Benjamin, ils ne manqueraient pas de la reconnaître. Je métamorphosai mes pupilles en pupilles d’aigle pour zoomer sur elle. Elle souriait avec grâce aux humains qui l’observaient et quelques mèches rebelles s’échappaient de sa coiffure pour balayer son cou à chaque mouvement. Charmante, sans aucun doute. Même bien plus que cela. Et même avec les collants cachés sous la robe. Je comprenais qu’Arthur soit conquis. En tout cas, les hommes s’écartèrent pour la laisser passer avec une courbette et elle entra dans l’édifice. Je respirai plus librement.

			— Ils l’ont repérée, annonça Benjamin d’une voix neutre.

			— Quoi ? m’étranglai-je.

			— Regardez là-haut.

			Il désignait le bâtiment d’en face, au niveau du deuxième balcon. Je me penchai pour l’apercevoir par la fenêtre de la Rolls. Deux hommes vêtus de noir surveillaient l’entrée de l’ambassade depuis leur perchoir et l’un d’eux parlait dans un talkie-walkie. Je me crispai.

			— Nikita Vert, vous êtes surveillée, annonça la voix de Joshua dans l’oreillette. Ne faites rien qui puisse prêter à confusion.

			— Compris, Nikita Blanc, répondit la voix un peu étouffée de l’agent Garnier qui parlait sans desserrer les dents. Je me contente de manger des petits fours, boire du champagne et sourire à des vieillards très riches.

			— Bien. Nikita Rouge, Nikita Mauve, soyez prudents.

			— À vos ordres, Nikita Blanc, répondit le lieutenant.

			La Rolls se gara devant l’ambassade. Comme pour les autres, un voiturier en livrée se précipita pour nous ouvrir. Je sortis et l’ignorai superbement, comme il se devait pour une femme de mon rang, tandis que Benjamin me suivait en se donnant des airs importants.

			— Je suis Lubava Ivanovna, annonçai-je en ukrainien aux portiers. Je suis attendue.

			— C’est un honneur, Madame, répondit celui qui tenait le registre en s’inclinant. Nous sommes très heureux que vous ayez pu vous libérer. Votre invitation, je vous prie.

			Je la tirai dans mon sac et lui tendis.

			— Douje diakouïu, pani Ivanovna1, me remercia-t-il.

			— Nema zachtcho.2

			Je me tournai vers le lieutenant.

			— Allons Sviatopolk, articulai-je avec un fort accent slave, ne faisons pas patienter notre hôte.

			Celui-ci se hâta de présenter son invitation, que le gardien du registre regarda à peine et lui rendit avec un mépris ostensible.

			— Entrez, je vous en prie, nous invita-t-il avec un sourire mielleux. Je vous souhaite une bonne soirée.

			Benjamin me présenta son bras gauche et je le pris pour passer la porte. Ouh ! Qu’il était raide ! Véritable stress ou gêne feinte car c’était ce que l’on attendait d’un jeune homme lors d’une réception officielle ?

			J’eus ma réponse quelques secondes plus tard. Dès que nous fûmes à l’intérieur, il se détendit et son regard exercé se promena négligemment sur les murs.

			— Deux caméras dans le couloir d’accès, annonça-t-il à voix basse comme s’il me parlait à l’oreille. Orientées de façon croisée, pas d’angle mort.

			— Reçu, Nikita Rouge, grésilla la voix d’un agent des communications dans nos oreillettes. Nous modélisons ça. Dès que vous en aurez l’occasion, il faudra enrouler le Boapathe 2 autour de n’importe quel câble et nous prendrons la suite en charge.

			Je retins un sourire. Entendre des agents surentraînés utiliser les noms fantaisistes qu’Arthur donnait à ses gadgets m’amusait beaucoup. Le Boapathe 2… À l’origine, cette espèce de câble long comme mon avant-bras captait toutes les informations qui circulaient dans un fil électrique et les envoyait par wifi jusqu’au récepteur situé dans la camionnette. Ainsi, les agents avaient accès à tout ce que voyait la caméra. D’où le nom Boapathe, contraction de Boa-télépathe. Ensuite, Arthur l’avait amélioré et ce même câble pouvait désormais infiltrer la totalité du réseau de vidéosurveillance et le contrôler à distance. Pour le moment, le Boapathe 2 dormait sagement dans mon sac à main.

			Une douce chaleur régnait ici et je laissai le charmant jeune homme qui s’était précipité à notre rencontre me débarrasser de mon manteau. Des portes fermées jalonnaient le couloir et nous avançâmes jusqu’à celle du fond, la seule grande ouverte, d’où s’échappaient lumières, musique et conversations. Ma truffe capta l’odeur de petits fours tout chauds et la salive se mit à couler à l’intérieur de mes joues. Roulés et brochettes de saucisses, de porc ou de veau, dés de rôti, poulet grillé décliné sous toutes ses formes, jambons de dizaines de variétés différentes… J’enviai soudain Agathe, qui allait garder le buffet toute la soirée !

			— Tout va bien, Lubava d’amour ? s’enquit Benjamin.

			— J’ai faim.

			— Le contraire m’aurait étonné, rétorqua la voix de Joshua. Concentrez-vous, s’il vous plaît.

			— J’ai hâte de voir si les spécialités offertes par monsieur l’ambassadeur valent celles de notre beau pays, précisai-je donc.

			— Nous allons vérifier cela tout de suite. Au fait, comment dit-on bonsoir en ukrainien ?

			— Dobryïvetchir. Mais je vous déconseille d’essayer de leur dire ça, mon ami.

			— Pourquoi ?

			— Si vous leur parlez dans leur langue, ils risquent de vous répondre…

			Le lieutenant esquissa un sourire rusé.

			— Mais vous serez là pour me traduire, Lubava d’amour, n’est-ce pas ?

			— Vous rêvez, Sviatopolk adoré ! Une femme de ma notoriété ne va pas s’abaisser à jouer les interprètes.

			Son sourire s’effaça et il soupira.

			— Sviatopolk… bougonna-t-il à voix basse. Le ‘pitaine a de ces idées, des fois…

			— Je ne vois pas comment il aurait pu vous appeler autrement, répliquai-je sur le même ton. Faites un peu honneur à la confiance qu’il vous porte, que diable !

			— Pourquoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Littéralement, Sviatopolk signifie Commandant de l’armée sainte.

			— Vous avez fini, tous les deux ?

			La voix agacée de Joshua ne suffit pas à faire disparaître l’étincelle qui venait de s’allumer dans les yeux de son subordonné.

			— Je l’ignorais, dit-il simplement.

			— Et les varenikis, ce sont des gros raviolis fourrés à la viande, au fromage, à la pomme de terre ou à la confiture. Les meilleurs, ce sont ceux à la viande, bien sûr. Avec ça, votre culture est complète. Allons-y !

			Il m’accorda le sourire rêveur du jeune homme amoureux et nous franchîmes la porte de la salle de réception. Une bonne cinquantaine de personnes se tenaient déjà là. Robes somptueuses, costumes sur mesure, accessoires à la fois fins et distingués, coiffures sublimes, j’eus l’impression de pénétrer dans un autre monde où le bon goût, le charme et l’élégance régnaient en maîtres. Les lustres au plafond renvoyaient une lumière douce dans les miroirs des murs et un buffet splendide se dressait au fond de la pièce. Les conversations en ukrainien ou en français, entrecoupées par les éclats de rire perlés de femmes, ne suffisaient pas à couvrir la musique du petit orchestre de cordes qui jouait près des fenêtres. Pendant une seconde, j’oubliai complètement la mission, l’OVNI et même l’agent secret à mon bras.

			Les yeux grands ouverts, je contemplai la salle. Ce genre d’endroits était en théorie hors de notre portée, à nous autres Daïerwolfs. Nous vivions des vies très simples, loin de la politique, loin des lieux d’influence, afin que personne ne cherche à en savoir plus sur nos véritables identités. J’avais visité le palais de l’Élysée une fois, lors des portes ouvertes organisées pendant les Journées du Patrimoine, mais c’était tellement différent de ce que je voyais maintenant, tellement loin de tous ces gens…

			Et aujourd’hui, je me tenais là, au milieu d’eux.

			— Trois caméras pour la salle de réception, murmura soudain Benjamin, me ramenant à la réalité. Dans les coins nord, est et sud. Rien au coin ouest mais pas d’angle mort quand même.

			— Reçu, Nikita Rouge.

			Je localisai l’agent Garnier près du buffet, en pleine conversation avec un homme qui pesait au moins trois fois son poids. Je plissai les yeux. Impressionnant ce triple… Non, ce quadruple menton. Je notai dans le même temps deux humains taillés comme des armoires à glace non loin d’elle, qui ne la quittaient pas du regard. Elle était donc bien surveillée…

			— Chèèère Lubava ! s’exclama soudain un homme en approchant de nous, les bras grand ouverts. Quelle joie de vous rencontrer enfin !

			Je le dévisageai une fraction de seconde. Costume en lin blanc. Finitions cousues main. Port de tête guindé. Voix assurée. Sourire éclatant. Démarche de dominant. Suivi des yeux par toutes les femelles du groupe qu’il venait de quitter.

			— Tout le plaisir est pour moi, monsieur l’ambassadeur, répondis-je avec mon bel accent slave. Votre invitation était des plus flatteuses, ne pas venir m’arrachait des larmes de sang.

			Il me sourit encore plus largement.

			— Je vous en prie, appelez-moi Dimitri. Alors dites-moi, comment se passe votre tournée en ce moment ?

			Je me composai la mine altérée qui convenait. D’après la biographie que Joshua m’avait donnée à lire dans la voiture, Lubava Ivanovna avait été obligée d’annuler ses trois derniers concerts à cause d’une opération du coude droit.

			— Annulée, cher Dimitri, annonçai-je sur un ton dramatique. Stoppée net dans son ascension fulgurante par une tendinite du coude. Tragique, n’est-ce pas ?

			— Tragique, assurément, répéta l’ambassadeur. Enfin, je suis heureux que votre opération soit un succès et que vous soyez des nôtres ce soir.

			Il était donc au courant. Fichtre ! Il posait des questions retorses, le bougre. Si j’avais été Lubava, je l’aurais sûrement mal pris !

			À mes côtés, Benjamin piétinait en passant d’un pied sur l’autre, fidèle à son rôle de jeune amant propulsé dans un monde qu’il n’aurait pas dû fréquenter. L’ambassadeur ne se préoccupa pas de lui une seule seconde. Il aurait aussi bien pu être invisible. Tous les maîtres Caméléon de la planète en seraient devenus verts de jalousie !

			— Permettez-moi de vous présenter quelques amis, très chère…

			— Avec grand plaisir, Dimitri. Sviatopolk, occupe-toi de mon sac.

			Je tendis mon sac à main au lieutenant et m’éloignai avec l’ambassadeur qui m’avait déjà prise par les épaules, comme si nous nous connaissions de longue date. Je me retins de gronder. Ces marques de familiarité ne convenaient guère à la panthère qui dormait en moi.

			— Voici ma tendre épouse Irina… Mon ami Alexandre, le PDG de la fabrique de vodka qui fournit officiellement notre gouvernement, et Mila, sa femme… Boris, un jeune entrepreneur plein d’avenir si vous voulez mon avis… Piotr et Slava, un couple d’amis spécialistes en pierres précieuses…

			Je serrai des mains et souris poliment à chaque nom, répondis à chaque question, qu’elle soit posée en français ou en ukrainien, le tout sans quitter des yeux Benjamin qui s’éloignait, avec l’air d’errer comme une âme en peine. Il finit par aborder un serveur.

			— Pardonnez-moi, dit-il d’une voix mal assurée, les toilettes je vous prie ?

			— Au fond du couloir, à gauche, le renseigna sèchement le garçon.

			— Merci.

			Oh ! Il allait leur faire le coup éculé de se rendre au petit coin pour placer le Boapathe 2 ? Adieu, tours de passe-passe spectaculaires… Je me repris. Benjamin n’était pas là pour jouer à James Bond. Tout d’abord, son bras lui causait beaucoup trop de souffrances pour cela. Ensuite, il ne pouvait pas prendre le risque de compromettre sa couverture avec des pirouettes incongrues.

			— Le couloir du fond n’est couvert que par une seule caméra, murmura sa voix dans mon oreillette. Il y a un angle mort près de la porte des toilettes.

			— Parfait, Nikita Rouge, approuva Joshua. Vous savez ce qui vous reste à faire.

			Au bruit, je compris que le jeune officier passait d’abord par la case Toilettes et qu’il se donnait du mal pour avoir l’air crédible. Ciel… Finalement, l’ouïe surdéveloppée ajoutée à l’oreillette ne me semblait plus une si bonne idée.

			Non loin de nous, Agathe évoluait toujours avec naturel au milieu de tout ce petit monde, sans le moindre regard pour moi.

			— Et si vous nous jouiez un petit morceau de harpe ? s’exclama soudain une femme que l’on m’avait présentée sous le prénom de Ludomira.

			— Voyons, protestai-je amicalement, mon coude ne me le permet pas encore.

			— Oh, je suis sûre que vous pouvez faire des merveilles, même avec une seule main ! Je vous ai entendue une fois, en concert, c’était tout simplement divin. Qu’en pensez-vous, les amis ?

			Les « amis » s’extasièrent tous en chœur sur le génie de son idée. Un vent de panique souffla dans mon oreillette.

			— Ils vont démasquer, Nikita Mauve ! s’exclama l’agent Kohl.

			— Intervention dans quelques secondes ! Nikita Vert, vous êtes en place ?

			— Dépêchez-vous, en position !

			Du coin de l’œil, je vis l’agent Garnier abandonner sa conversation au beau milieu d’une phrase pour se rapprocher de moi.

			— Du calme ! intervint Joshua. Que personne ne bouge avant mon ordre.

			Le tumulte se tut.

			— Nikita Mauve, savez-vous jouer de la harpe ?

			Je n’avais jamais essayé, mais cela ne pouvait pas être compliqué…

			Je souris à mon public.

			— Dans ce cas, déclarai-je posément, c’est avec plaisir, chers amis. Dimitri, possédez-vous une harpe ?

			Il en possédait une. Il la fit apporter en grande pompe, tandis que Benjamin revenait discrètement dans la salle.

			— Contact établi avec le système vidéo central, annonça l’agent des communications. Prise de contrôle effective dans vingt secondes.

			— Tous les agents en position d’entrée dans le bâtiment, ordonna mon beau capitaine. Nikita Mauve, quand nous aurons trouvé la trace de l’OVNI, vous devrez nous rejoindre. Réfléchissez à un moyen d’échapper à leur vigilance.

			Bien. Voilà. J’avais réfléchi et j’avais trouvé. Autre chose ?

			La harpe fut installée devant moi. Agathe était retournée au buffet – que je n’avais toujours pas approché à mon grand désespoir – et elle avait repris sa conversation là où elle l’avait abandonnée. Son interlocuteur, manifestement plus intéressé par son décolleté que par le contenu de son discours, n’y avait vu aucun inconvénient.

			Je réclamai un tabouret ajustable et laissai courir ma main le long des cordes en fermant les yeux. La foule laissa échapper un « Ah ! » de ravissement.

			La sensation des cordes sous mes doigts, leur tension, la note que je tirai de chacune d’entre elles… Ces données s’ancrèrent solidement dans mes neurones. Il ne me restait plus qu’une chose à faire. J’ouvris mon esprit en grand à l’inconscient collectif et y projetai mes pensées avec un seul mot d’ordre.

			HARPE.

			Il existait forcément un Daïerwolf qui savait jouer de cet instrument, donc l’inconscient collectif savait aussi. Le temps d’un battement de cils, cet étendoir à linge miniature n’aurait plus aucun secret pour moi. Le problème serait plutôt de jouer en faisant semblant de souffrir d’un bras.

			Je tendis la main gauche vers les cordes les plus lointaines. Déjà, des douzaines de morceaux joués par mes semblables fourmillaient dans mes doigts. En une fraction de seconde, j’en isolai un. Je suspendis mon geste et rouvris les yeux.

			— Pour rendre hommage au pays qui nous accueille, annonçai-je, je vais vous interpréter le Songe d’Orianne, de Tristan Le Govic, un compositeur français fort connu et récompensé par de nombreux prix. Presque mon égal français, si l’on peut dire ainsi. Il joue essentiellement de la harpe celtique.

			Mon public hocha la tête avec conviction. Je refermai les yeux et me concentrai sur les sensations en provenance de l’inconscient collectif. Hum… Finalement, ça n’avait pas l’air si facile et mes doigts devraient faire preuve d’un peu plus de dextérité que prévu. Certaines notes risquaient de sauter. Tant pis. Il n’y avait aucune chance pour que les convives ukrainiens connaissent ce morceau, alors personne n’entendrait la différence. Dans mon oreillette, les préparatifs se poursuivaient.

			— Prise de contrôle effective. Les lieux sont sécurisés. Quand vous voulez, Nikita Blanc.

			J’attirai la harpe contre moi et entamai le morceau avec une grande douceur. Les humains retinrent leur souffle.

			— Ok. On entre. Ne faites pas de bruit, les gars.

			La musique s’éleva, très pure, dans un silence religieux.

			— Ici équipe B, murmura la voix de l’agent Lee. Nous sommes à l’intérieur, dans le couloir de l’étage.

			— On vous voit, Nikita Jaune, répondit l’agent des communications. C’est bon, vous êtes invisibles pour la sécurité ukrainienne, vous pouvez avancer.

			Les notes se succédaient comme des petites gouttes d’eau et résonnaient avec une harmonie délicate. L’air m’évoquait les matinées de printemps dans les forêts de Bretagne. Mon auditoire semblait sous le charme.

			— Premier étage, RAS.

			— Deuxième étage, RAS.

			— Bureau de l’ambassadeur, RAS.

			— Rez-de-chaussée, RAS. Les comm’, vous voyez quelque chose ?

			— Il y a une chambre forte au sous-sol, Nikita Blanc. S’ils ont quelque chose de planqué, ça devrait être là.

			Une chambre forte dans un sous-sol ? Quel cliché épouvantable ! Ces humains n’avaient aucune imagination. Si je devais cacher des restes d’OVNI, je les mettrais à un endroit où personne ne pourrait aller les chercher. Sous le buffet de la salle de réception par exemple.

			Quoi qu’il en soit, je devais sortir de là. Je mis en route le plan de la grande évasion. Mes meilleurs alliés ? La harpe, posée en équilibre contre mon épaule, et mon cœur, métamorphosé en cœurs de pieuvre.

			 

			 

			 

			
				
					1	. Merci beaucoup, Madame Ivanovna.

				

				
					2	. Je vous en prie.

				

			

			 

			 

			
 
		

	
		
			12. 

			Feux d’artifice

			 

			Ma main quitta enfin les cordes et les dernières notes du morceau allèrent s’éteindre sous la voûte du plafond. Un tonnerre d’applaudissement leur succéda. Je souris en dedans pour moi-même – j’avais bien mérité cette ovation pour ma toute première prestation de harpe ! – mais je sentais mon visage rougir de seconde en seconde et ma respiration s’accélérer de façon anarchique. 

			— Lubava ? s’inquiéta l’ambassadeur. Tout va bien ?

			Je me cramponnai à la harpe pour ne pas perdre l’équilibre sur mon tabouret. Le sang me montait au cerveau. Le battement de mes trois cœurs cognait dans mes tempes. L’instrument vacilla dangereusement.

			— Attention ! m’écriai-je. Ne la laissez pas tomber !

			Deux personnes se précipitèrent pour redresser la harpe. L’ambassadeur me rattrapa au moment où je défaillais tandis que Benjamin fendait l’attroupement au pas de charge pour me rejoindre. Mes joues me brûlaient. Je devais être rouge vif. Parfait.

			— Que vous arrive-t-il, Lubava ? s’inquiéta Dimitri.

			— Oh… me lamentai-je en expirant comme si je souffrais le martyre. Je me sens épuisée. Mon bras est engourdi…

			— Catastrophe, nous avons abusé de vos forces, se lamenta-t-il. Ne vous inquiétez pas, nous allons vous accompagner à l’infirmerie. Garçons !

			Deux serveurs se précipitèrent pour m’aider à me relever sous les murmures inquiets de l’assistance. Benjamin nous avait rejoints, les lèvres et les poings serrés, le regard pétrifié. Il devait se demander si je jouais la comédie ou si je faisais réellement un malaise. Comment le rassurer avant qu’il ne donne l’alerte à toute l’équipe ?

			— Ah Sviatopolk… murmurai-je dans un souffle d’agonie. Ce n’est encore pas aujourd’hui que je mangerai des varenikis…

			Il cligna des yeux.

			— Tu sais pourtant que la nourriture trop riche est mauvaise pour ta tension, mon amour, dit-il affectueusement. Dimitri a raison…

			— Monsieur l’ambassadeur, rectifia celui-ci d’un ton pincé.

			— Monsieur l’ambassadeur a raison, tu as abusé de tes forces et tu dois te reposer…

			— Mais la réception… protestai-je faiblement.

			— Chut ! N’insiste pas !

			Le public se joignit à lui pour m’encourager à me reposer. Je finis par rendre les armes et laissai les deux serveurs m’emmener, suivis de près par un Benjamin transformé en garde du corps chevaleresque. Mission évasion accomplie.

			Juste avant de sortir, j’aperçus Agathe, toujours surveillée par ses deux armoires à glace, qui entamait un nouveau petit four à l’apparence fort croustillante. La vie était injuste.

			 

			— Vous avez une tension très élevée, s’alarma le médecin de l’ambassade en m’enlevant le brassard qu’il avait placé autour de mon biceps. Cela vous arrive souvent ?

			Non. Seulement quand j’adoptai un cœur de pieuvre, que ce dernier se multipliait par trois – car les pieuvres avaient trois cœurs – et que mes vaisseaux sanguins d’humaine peinaient à supporter la pression artérielle engendrée.

			— Oui, tout le temps, gémis-je. Dès que j’oublie mes pilules, je tombe. Sviatopolk, te souviens-tu de m’avoir vue les prendre, à midi ?

			— Je ne crois pas, répondit le lieutenant crispé. Je suis navré, mon amour, j’aurais dû t’y faire penser.

			— Il n’y a rien à faire, docteur, repris-je. Je dois juste rester allongée un moment. J’ai l’habitude, ne vous inquiétez pas.

			Le médecin inclina la tête, l’air tout de même soucieux.

			— Vous ne devriez pas sortir sans vos médicaments, me reprocha-t-il. Je vais voir ce que je peux vous donner pour que vous puissiez rentrer chez vous.

			— Très bien. Faites.

			Il passa dans le bureau voisin et je l’entendis ouvrir un tiroir pour farfouiller. Benjamin se rapprocha de moi, l’air sincèrement inquiet.

			— Alors vous avez vraiment fait un malaise ? murmura-t-il. Trop de stress ?

			Je lui adressai un clin d’œil malicieux.

			— Le stress a sûrement bien aidé, répondis-je sur le même ton. Et sinon, vous saviez que si l’on tenait son bras trop bas pendant une prise de tension, la mesure était largement surestimée ?

			Il soupira de soulagement.

			— Toujours aussi impressionnante, Lubava d’amour…

			Il se redressa, rassuré, et jeta un coup d’œil autour de lui. Une petite caméra nous filmait dans un coin. Il la regarda avec insistance quelques secondes.

			— Vous avez besoin de quelque chose, Nikita Rouge ? s’enquit aussitôt la voix de l’agent des communications.

			— Il faudrait que vous fassiez tourner la scène de l’infirmerie en boucle un moment, chuchota-t-il. Lubava d’amour et moi, nous allons sortir d’ici mais ils ne doivent pas le savoir.

			— À vos ordres. Dites-moi quand vous voulez que ça commence.

			Le médecin revenait, deux comprimés dans une main, un gobelet d’eau dans l’autre.

			— Voilà, dit-il en me tendant le tout. Prenez ceci et vous vous sentirez mieux très vite.

			— Merci docteur.

			Je fis semblant d’avaler les comprimés et bus consciencieusement le verre d’eau avant de me laisser aller avec langueur contre les coussins, telle l’artiste que j’incarnais. Le médecin se tourna vers Benjamin et lui donna une petite feuille.

			— Voilà une ordonnance pour la suite, jeune homme. Je vous la confie. Vous en prendrez soin, n’est-ce pas ?

			Il était gentil comme tout, ce médecin !

			Le lieutenant devait penser comme moi car il se confondit en remerciements et il lui assura qu’il suivrait ses recommandations à la lettre. L’homme se contenta de hausser les épaules avant de nous quitter. Hum… Gentil, mais pas très causant.

			Benjamin jeta un coup d’œil à la caméra.

			— Maintenant, ordonna-t-il simplement.

			— C’est parti, Nikita Rouge.

			— Pouvez-vous vous lever, Lubava d’amour ?

			— Bien sûr, Sviatopolk adoré, répondis-je en joignant le geste à la parole. Nous rendons-nous au sous-sol ?

			— Tout à fait, ma chère.

			Dans ma poitrine, mon cœur était redevenu unique.

			 

			Nous ne croisâmes pas âme qui vive dans les couloirs de marbre blanc. L’agent Giorza nous attendait en haut du petit escalier de service qui menait au sous-sol. Benjamin et moi rejoignîmes l’équipe de Joshua sans encombre, tandis que l’agent restait en place pour faire le guet. Je prenais garde à ne rien toucher afin de ne pas laisser mes empreintes dans ces lieux où je n’étais pas censée me promener. Le lieutenant avait enfilé une paire de gants en cuir semblables à ceux des autres agents en sortant de l’infirmerie.

			Lors de mes premières sorties sur le terrain, j’avais presque été déçue que les opérations se déroulent sans accroc ou sans retournement inattendu, comme on en trouvait tant dans « Mission Impossible ». Puis un jour, une opération avait mal tourné et deux hommes étaient morts. Depuis, je trouvais idéal le schéma : on entre, on prend l’information, on sort ! La vie des hommes de l’ombre ressemblait si peu à celle de Tom Cruise…

			L’agent Lambert avait branché un petit boîtier sur la serrure à code et je voyais des chiffres lumineux y défiler à toute allure. L’agent Lee m’adressa un clin d’œil.

			— Alors comme ça, vous savez aussi jouer de la harpe, mademoiselle Mauve, murmura-t-il. Vous êtes vraiment étonnante…

			— Ne racontez pas n’importe quoi, répondis-je en haussant les épaules. S’il y avait eu de vrais amateurs de harpe à la réception, j’étais grillée comme une chipolata.

			Des sourires en coin apparurent sur le visage des agents, mais Joshua resta de glace et ses hommes se gardèrent bien de commenter. L’agent Lambert, toujours à genoux devant sa serrure, grimaça.

			— Costaud, ce code, grommela-t-il. Le mécanisme est de dernière génération, prévu pour résister aux décodeurs automatiques pendant plus de quatre minutes. Cela risque de prendre encore un peu de temps.

			— Permettez ? s’enquit Benjamin en retirant son gant droit.

			L’agent s’écarta. Le lieutenant plia les doigts et deux pointes métalliques apparurent au bout de ses phalanges. Il les appliqua contre la serrure. Un déclic retentit soudain. La porte tourna sur ses gonds.

			— Moi aussi, je suis de dernière génération, plaisanta-t-il en s’effaçant pour laisser le passage à son capitaine.

			L’agent Lambert sourit, admiratif.

			— Je veux le même, déclara-t-il.

			— ‘Faut le commander auprès du petit pirate, mais ça nécessite de se faire couper un bras.

			— Non, je veux le même décodeur…

			— Ah.

			Joshua s’approcha prudemment de l’entrée et jeta un regard à l’intérieur. Je fronçai les sourcils. Mon odorat de panthère percevait une odeur curieuse. Cela sentait le brûlé. Très faiblement, probablement pas assez fort pour qu’un humain le perçoive, mais cela sentait le brûlé. Les cuisines ne se trouvant pas ici, j’en déduisis que l’hypothèse des agents des communications se révélait juste. La chambre forte contenait les restes carbonisés de l’OVNI.

			— Personne, murmura Joshua. Pas de caméra de surveillance visible. Vous confirmez, les comm’ ?

			— Affirmatif, Nikita Blanc. En tout cas, s’il y a une caméra là-dedans, elle n’est pas reliée au central de vidéosurveillance.

			Hum… Bizarre de ne pas surveiller l’endroit le plus précieux du bâtiment. D’un autre côté, nous étions dans une ambassade, pas dans une banque. Joshua fit quelques pas dans la pièce. Depuis l’entrée, je voyais juste une grande table encombrée de paquets, de cartons et de caisses de bois.

			Mon sixième sens animal s’activa. Non. Quelque chose clochait.

			— Il y a une série de caisses prêtes à partir pour l’Ukraine, annonça mon fiancé. Allez les gars, on ouvre tout ça, on trouve la bonne et on s’en va en vitesse.

			Une sensation de présence me hérissait les poils à l’arrière de la nuque. Pourtant, je ne voyais personne, je n’entendais pas de cœur autre que les nôtres, je ne reniflais rien d’anormal. Pourquoi ressentais-je une telle angoisse ? Qui pouvait bien me la transmettre ? 

			Je fis un check-up rapide. Aucun des agents ne semblait inquiet. Concentré, oui, mais pas inquiet. Le bras de Benjamin faisait souffrir celui-ci, je le lisais sur son visage, mais aucune trace d’anxiété là non plus. Seul l’agent Giorza, resté en haut des escaliers, échappait à mon champ de vision. A priori, Joshua y pensait également.

			— Nikita Gris, murmura-t-il, rien à signaler ?

			Pas de réponse. Il se raidit.

			— Nikita Gris ? répéta-t-il.

			Toujours rien. Les humains se tendirent, mais continuèrent à travailler en silence.

			— Les comm’, qu’est-ce que vous voyez ?

			— Rien du tout, Nikita Blanc. Nikita Gris était dans un angle mort. Si quelqu’un l’a rejoint, il a réussi à éviter toutes les caméras. C’est un pro.

			— Nikita Jaune, Nikita Noir, montez vérifier en prenant garde. Nikita Bleu, venez m’aider à ouvrir les caisses. Nikita Mauve, approchez. Nikita Rouge, surveillez nos arrières.

			Les hommes se dispersèrent. L’agent Kohl et Joshua se mirent à ouvrir les paquets et les caisses à une cadence que leur auraient enviée tous les ouvriers de la Terre. Je me faufilai près de la table et examinai le contenu des colis mis à jour. Des objets d’art et des liasses de documents pour la grande majorité. Aucun intérêt pour nous. Je fis le tour de la table et m’arrêtai devant une caisse au pied d’une armoire en fer. L’odeur de brûlé venait de là, j’en étais quasiment sûre. Joshua surprit mon regard et me rejoignit.

			— Celle-là ? murmura-t-il.

			— Oui. Ou bien une des deux qui l’entourent.

			Il ne chercha pas à comprendre la raison qui m’avait attirée là et fit sauter le couvercle. Des relents de poudre brûlée m’envahirent à la truffe. Hum… À moins qu’ils ne s’amusent à expédier leurs petits fours trop cuits au pays, nous venions de dégotter l’OVNI. Je me penchai sur la caisse, en faisant bien attention à ne rien toucher. Des petits fragments noircis, des bouts d’une matière qui ressemblait à du carton ou peut-être à du plastique… Des émanations perçaient sous les odeurs de brûlés : du soufre sans aucun doute, du magnésium, de l’aluminium peut-être, tout un tas de composés chimiques en tout cas… Tiens tiens…

			— Le voilà, c’est bien l’OVNI, confirma Joshua. Nikita Jaune, Nikita Noir, où en êtes-vous ?

			Le silence dans mon oreillette comprima ma poitrine plus efficacement que trois cœurs réunis. Joshua serra la mâchoire. Je raisonnais déjà. Nous n’avions entendu aucun coup de feu, aucun son de bagarre ni même aucun gémissement.Qu’est-ce qui pouvait faire taire ainsi deux agents sur leurs gardes ? La menace d’une arme ?

			— Je crois qu’on a un souci, déclara soudain Benjamin depuis l’entrée de la pièce.

			Nous nous tournâmes vers lui.

			Il tenait son revolver pointé sur la tempe d’un homme qui lui, braquait une mitraillette sur le torse du lieutenant. Derrière eux, trois hommes vêtus comme les serveurs nous tenaient en joue et, dans leur dos, le mur du couloir avait coulissé pour laisser apparaître une pièce secrète. Je me crispai. La présence hostile de tout à l’heure avait donc fini par se dévoiler. En escamotant un mur. Les ambassades recelaient-elles toutes ce genre d’aménagement ?

			Joshua ne tressaillit même pas. Il laissa tomber le couvercle de la caisse sur le sol et se plaça devant moi sans se presser.

			— José Garcia, j’imagine ? s’enquit-il d’une voix très posée.

			— Enchanté de vous revoir, monsieur l’agent secret français, répondit l’homme à la mitraillette tout aussi calmement. Je ne pensais pas que vous me retrouveriez aussi facilement.

			— Facilement ? Ne soyez pas si dur avec vous-même. Il nous a fallu presque trois jours pour vous identifier.

			— Je vois. Vous savez sûrement que votre présence ici constitue une violation du territoire ukrainien ?

			— Faux, rétorqua Joshua. Les ambassades ne sont pas considérées comme un prolongement des pays, contrairement aux idées reçues. Je reconnais toutefois que nous ne devrions pas être ici. Vous n’allez pas m’apprendre mon métier, cher collègue.

			Le pseudo-José Garcia ne réagit pas. La petite guerre psychologique qu’ils se livraient n’avait d’autre but que de voir à quel point ils pouvaient se mentir mutuellement. Je les écoutais en transformant imperceptiblement la structure des muscles de mes bras et de mes jambes. En cas de bagarre, je pouvais leur éclater la boîte crânienne d’un seul coup de poing. Joshua n’aimerait pas cela, certes, mais moi, je n’aimais définitivement pas les gens qui pointaient leurs armes sur nous. Deux fois en deux jours, cela faisait deux fois de trop !

			— Vous avez donc trouvé ce que vous cherchiez ? demanda l’agent ukrainien en désignant les paquets ouverts du menton.

			— Pas encore, mentit mon compagnon, mais si vous nous laissez quelques minutes supplémentaires, nous devrions y arriver. Vu votre réaction, nous sommes sur le bon chemin.

			— Ne rêvez pas. Dites-nous plutôt la vérité et nous vous laisserons partir. Votre gouvernement fait-il des essais sur des missiles d’un nouveau modèle ?

			Et voilà, ils recommençaient avec ça ! Les humains possédaient pourtant un nez, des yeux et un cerveau ! Pourquoi ne les faisaient-ils pas fonctionner ensemble ? La réponse se trouvait dans la caisse !

			— Vous pensez que nous testerions un missile au-dessus de notre propre capitale ? le rembarra Joshua en haussant un sourcil. C’est aussi idiot que de braquer un de vos propres compatriotes. Mais au fait, n’est-ce pas ce que vous êtes en train de faire ?

			L’homme sourit, jeta un regard moqueur à Sviatopolk-Benjamin et ne bougea pas d’un pouce.

			— Vous êtes inquiet pour le protégé de madame Ivanovna ? C’est charmant ! Mais comme lui et cette chère harpiste semblent décidés à passer de votre côté, je pense qu’ils comprendront ma position.

			Non ! Nos couvertures tenaient toujours ? Pas très doués, ces Ukrainiens !

			L’humain me regardait d’ailleurs d’un air songeur.

			— Au début, je croyais que vous vous serviez de l’identité de Lubava Ivanovna comme d’une couverture, avoua-t-il, mais je dois bien admettre que votre talent m’a fait revenir sur ma position. Quel dommage qu’une si belle jeune femme trahisse sa patrie. Qu’est-ce qui a bien pu vous motiver ? L’argent ? Le goût de l’aventure ?

			Sans commentaire.

			Je haussai les épaules en adoptant un air résigné.

			— Peu importe, reprit-il d’un ton plus compréhensif, nous nous doutions que votre gouvernement n’était pas à l’origine de cette histoire. Vous avez raison, on ne teste pas ce genre d’engin sur ses propres civils. Donc c’est un autre pays. Et désolé, les gars, mais nous avons été meilleurs que vous. C’est nous qui découvrirons le secret de cette technologie.

			Joshua hocha la tête.

			— Que comptez-vous faire de nous ? demanda-t-il sans laisser transpercer l’ombre d’une émotion. Je vous ai dit la vérité, vous avez dit que vous nous laisseriez partir.

			José Garcia esquissa un sourire de loup.

			— Je suis navré, petits agents français, répondit-il d’un ton pompeux, mais vous savez qui nous sommes et où nous trouver. Vous allez donc mourir tragiquement dans un accident de voiture, cette nuit.

			Le dos de mon beau capitaine se crispa et je devinai à la position de ses bras qu’il s’apprêtait à renverser la table pour nous faire un abri. Pourtant, un déclic nous interrompit. Le canon d’un revolver vint s’ajouter à celui de Benjamin sur la tempe de l’Ukrainien.

			— Mentir, c’est très mal, déclara une voix inconnue. Si j’étais toi, brother, je les laisserais partir.

			À qui appartenait donc cette voix ? Et cette main armée qui dépassait de derrière la porte ?

			— Hands up ! ordonna encore la voix. Vous aussi, candies. Pas la peine de prendre cet air surpris, posez vos mitraillettes. On ne sera pas aussi relax que ces sweet french lovers. Nous, on tire.

			Les Ukrainiens obéirent prudemment. Joshua réagit aussitôt. Il m’attrapa par le bras et m’entraîna vers la porte. L’agent Kohl nous suivit sans hésiter. Dans le couloir, quatre hommes armés jusqu’aux dents – dont l’agent Lee – menaçaient les agents ennemis. Nom d’un chat ! Qu’est-ce que cela signifiait ?

			Le chef de cette petite troupe, un grand homme blond au sourire radieux, héla mon mâle.

			— Hi, bro ! C’est un sacré hasard de te revoir ici. Ton service est presque aussi bon que le mien !

			— Presque ? s’insurgea Joshua. On est arrivés les premiers !

			— Yep. Mais c’est nous qui allons vous tirer d’affaire.

			— Vous êtes de la CIA, n’est-ce pas ? maugréa l’Ukrainien.

			— Nope. Moi, je suis australien. Lui, il est envoyé par le MI6, ces deux-là par le Mossad et lui, par les Triades. Alors tenez-vous à carreaux, okay candies ?

			L’agent Lee, envoyé par les Triades ? Fichtre…

			Les « candies » semblaient avoir compris, car pas un ne bougea quand le grand blond s’approcha d’eux. Il tira une seringue de sa poche et la présenta au chef des Ukrainiens.

			— Relax candies, c’est juste un somnifère, okay ? les rassura-t-il. On ne prend pas de risque, c’est de bonne guerre, don’t you find ?

			L’Ukrainien le fusilla du regard, mais il ne tenta rien tandis que notre sauveur lui injectait le contenu de la seringue. D’un autre côté, mon petit doigt me disait que s’il avait simplement toussoté, les quatre agents armés dans mon dos l’auraient descendu sans autre forme de procès.

			Les trois humains qui nous avaient menacés reçurent eux aussi leur dose de somnifère et nous attendîmes que leurs yeux se ferment avant de remonter l’escalier.

			— On laisse tout en plan ? m’inquiétai-je.

			— Relax, sweet baby, me lança le grand blond. À qui voulez-vous qu’ils aillent se plaindre ? Ils n’ont pas d’images de nous, right ?

			— Aucune, confirma Joshua.

			— Good job. On s’est doutés que vous étiez là quand on a reconnu la sexbomb au buffet.

			Agathe, une sexbomb ? J’aurais donné cher pour voir sa tête quand elle avait entendu cela dans son oreillette ! Quoique. En y réfléchissant une seconde de plus, son expression n’avait sûrement pas varié d’un cil…

			— Vous étiez planqués où, les gars ? On ne vous a pas vus.

			— Very funny, bro ! Comme si j’allais te le dire !

			Joshua sourit en coin. Oui. Cela aussi, ce devait être de bonne guerre…

			Nous retrouvâmes les agents Kohl et Lambert en pleine forme en haut des marches, en compagnie d’un autre agent inconnu qui adressa un signe de tête au grand blond.

			Joshua se tourna vers nous.

			— Sviatopolk et Lubava, nous ordonna-t-il, vous retournez dans l’infirmerie. Vous en sortirez quand les circuits de vidéosurveillance seront rétablis.

			— À vos ordres, répondit Benjamin.

			— Vous récupèrerez le Boapathe 2 et vous partirez pour de bon. On se retrouve au point de ralliement K12.

			— Compris.

			Le grand blond nous jeta un regard curieux.

			— Le Boapathe 2 ? What the fuck is that ?

			— Très drôle, vieux ! Comme si j’allais te le dire !

			En voilà deux qui s’entendaient bien !

			 

			L’attente dans l’infirmerie me sembla durer une éternité. Les échanges dans nos oreillettes ne portaient que sur la technique et le rétablissement du circuit vidéo. Pour passer le temps, je fis tourner mes neurones. Les agents qui nous avaient porté secours ne pouvaient être que ceux contre qui l’équipe de Joshua s’était battue trois nuits plus tôt, pour les restes de l’OVNI. Les fameux Américains. Joshua m’avait dit qu’ils ne s’étaient pas quittés bons amis, mais tout comme. Je ne pensais pas que cela se vérifierait à ce point.

			Je me demandais par contre pourquoi nous n’avions pas pris la caisse de l’OVNI. J’avais bien quelques idées mais je ne savais pas laquelle avait motivé mon beau capitaine. Deux hypothèses principales se formèrent dans mon esprit.

			1 – En laissant la caisse, les agents ukrainiens n’avaient aucune preuve que nous étions passés et ne pouvaient pas se plaindre à notre gouvernement.

			2 – Abandonner la caisse signifiait également ne pas partager son contenu avec les Américains, car ces derniers n’auraient pas manqué de le réclamer.

			Mais Joshua avait-il compris que j’avais éclairci le mystère de l’OVNI pendant les quelques secondes où j’avais contemplé ses débris ? L’avait-il résolu lui aussi ou m’accordait-il simplement une confiance absolue ? Ou bien y avait-il encore autre chose ?

			— Circuits rétablis, annonça soudain la voix de l’agent des communications. Nikita Rouge, Nikita Mauve, vous pouvez sortir.

			Enfin !

			Je me forçai à prendre mon temps pour me lever – car Lubava Ivanovna, affaiblie par sa crise de tension, en aurait fait autant – tandis que Benjamin tournait autour de moi comme une mouche inquiète avec mille petits mots gentils.

			Un détour par les toilettes pour récupérer le Boapathe 2, quelques mots d’adieux déchirants échangés sur le perron avec l’ambassadeur et nous fûmes de nouveau dans la Rolls. Le chauffeur, un agent du service Logistique, ne nous demanda même pas notre destination. L’information à propos du point de rendez-vous K12 avait dû circuler.

			Benjamin se laissa aller contre la banquette, les yeux fermés et le visage tourmenté. Je me mordillai les lèvres. Pas besoin d’être Daïerwolf pour comprendre qu’il souffrait. Le poids de l’Ultra Bras sur son épaule encore fragile, le stress causé par l’arrivée inopinée des Ukrainiens et la maîtrise de lui-même qu’il avait déployée pour rester de glace sous la menace du revolver l’avaient épuisé.

			— Voulez-vous que nous repassions par le Centre pour que vous puissiez vous reposer, lieutenant ? proposai-je doucement.

			Un sourire traversa son visage sans qu’il ouvre les yeux.

			— Z’en faites pas pour moi, Lou. Je survivrai encore quelques heures. Et puis il faut absolument que je vois ce drôle de ‘ricain qui m’a sauvé la vie.

			— Je peux le remercier pour vous, si c’est votre inquiétude.

			— C’est gentil, mais ce n’est pas possible. C’est un truc d’homme, ça.

			Je fis la moue. Un truc d’homme. S’il le disait…

			— Au fait, Lou…

			— Oui ?

			— Z’avez pu voir ce qu’il y avait dans la caisse, pas vrai ?

			— Oui.

			— Qu’est-ce que vous en pensez ?

			— Je sais ce qu’est réellement notre OVNI.

			Le lieutenant rouvrit les yeux et se tourna vers moi, soudain plein d’intérêt.

			— Vous savez ? Et qu’est-ce que c’est ?

			— Je vous le dis tout de suite ou on attend d’avoir rejoint tout le monde ?

			— Dites-moi ! Je veux profiter de la tête du ‘pitaine quand vous lui direz, mais je ne profiterai de rien du tout si je tire la même tête que lui à ce moment-là.

			Argument imparable.

			— Très bien, lieutenant. Dans cette boîte, il y avait…

			— Oui ?

			— Eh bien, il y avait les restes d’un feu d’artifice.

			Si l’expression de Joshua valait la moitié de celle de Benjamin en cet instant, je n’aurais pas perdu ma nuit !

			 

		

	
		
			13. 

			L’Américain qui ne croyait pas aux extraterrestres

			 

			Le point de ralliement K12 se révéla être un petit pub dans l’avenue George V. Malgré l’heure tardive et le froid polaire, l’avenue et même tout le quartier des Champs-Élysées grouillaient de monde. Ah, ces touristes…

			J’avais troqué ma robe de soirée – superbe, certes, mais trop légère pour sortir à mon goût – contre le jean et le bon gros pull en laine qui m’attendaient dans la voiture. Benjamin, qui avait galamment détourné les yeux pour me laisser me changer, avait simplement ajouté deux pulls par-dessus sa chemise.

			Nous rejoignîmes Joshua et l’agent américain qui prenaient un café au fond de la salle. Les autres agents avaient disparu pour le moment.

			— Ah ! Nos alliés de l’Est ! nous accueillit le grand blond avec un sourire. Une petite vodka pour vous réchauffer ?

			— Ils ne sont pas ukrainiens, le détrompa Joshua en adressant un signe au serveur pour qu’il nous apporte de quoi nous réchauffer. Ils sont tous les deux dans mon équipe.

			L’air ahuri de l’homme me ravit presque autant que l’étincelle de fierté dans les yeux de mon mâle. Benjamin serra la main du premier avec une poigne plus franche qu’à l’accoutumée et, l’espace d’une seconde, une intensité grave plana sur notre groupe.

			— Merci, dit-il simplement.

			L’Américain hocha la tête, puis il se tourna vers moi et la tension se dissipa.

			— Donc vous, vous n’êtes pas Lubava Je-ne-sais-pas-quoi ? me demanda-t-il, amusé.

			— Non, répondis-je en prenant une chaise. Mais vous pouvez m’appeler Lou quand même, si ça vous fait plaisir.

			Il siffla d’admiration.

			— Eh ! Ne sifflez pas mam’zelle Lou ! protesta Benjamin en retrouvant instantanément son personnage fantasque.

			— Désolé, désolé… s’excusa-t-il en riant. J’aurais vraiment cru… T’as une vraie harpiste dans ta bande, bro, tu assures mieux que je ne le croyais !

			— Merci, répliqua Joshua d’un air modeste. Je sais.

			Dommage qu’il ait débranché son micro juste après sa sortie de l’ambassade, la conversation entre ces deux-là avait dû être savoureuse !

			Le serveur apporta deux cafés. Je pressai mes doigts glacés sur la tasse. Je ne boirais pas une goutte de son contenu, mais Joshua se ferait un plaisir de m’aider.

			— Je te présente donc mademoiselle Duncan et le lieutenant André, reprit celui-ci dès que le serveur se fut éloigné, deux perles de mon équipe.

			— Duncan, hein ? répéta l’agent en se tournant vers moi. T’es d’origine écossaise ? Irlandaise ? Ça ne te dirait pas de bosser pour la CIA ?

			— Je suis flattée, souris-je en feignant de ne pas remarquer l’expression scandalisée de Benjamin, mais pas du tout intéressée.

			— Ah dommage… Une jolie poupée comme toi et comme l’autre sexbomb, on en manque un peu chez nous. La France mérite bien sa réputation : les plus belles femmes du monde y vivent.

			Finalement, je ne regrettais pas du tout les trente-cinq douloureuses minutes de maquillage !

			— Lou, lieutenant, je vous présente le capitaine John Smith, de la CIA, reprit Joshua. 

			Oh ! Son équivalent américain donc ! Pas étonnant qu’ils s’entendent si bien. Par contre, les services secrets Outre-Atlantique pourraient se donner un peu plus de mal pour les pseudonymes.

			— John Smith ? répétai-je en haussant les sourcils. C’est un hommage à Brad Pitt, dans le film Mr and Mrs Smith ?

			L’homme esquissa une moue désabusée.

			— Pas vraiment, baby, répondit-il. Et je n’ai aucun lien de parenté avec l’explorateur, si c’est ta deuxième question.

			— Oh ! Vous aviez deviné ?

			— On s’appelle tous John Smith, soupira-t-il comme à regret. On a l’habitude. Cela dit, si tu veux jouer à Pocahontas, je suis ton homme, baby !

			— On se calme, cowboy, gronda Joshua. Fais de l’œil à la sexbomb si tu veux, elle est formée à te remettre les idées en place à coups de talons aiguille, mais Lou est simplement une consultante.

			— Ah ? Et en France, on ne touche pas aux consultantes, bro ?

			— Voilà, c’est ça.

			Le capitaine Smith lui lança un regard goguenard.

			— Juste avant que vous n’arriviez, reprit tranquillement notre capitaine, John m’expliquait que la drogue qu’il avait administrée à nos amis ukrainiens allait leur faire perdre quelques jours de souvenirs.

			— Yep, renchérit l’Américain. Avec ce que je leur ai injecté, ils devraient oublier jusqu’à notre petite escapade de l’autre nuit. Comme vous avez piraté les caméras, plus personne ne pourra identifier nos visages…

			— Bien joué ! m’exclamai-je. Mais alors pourquoi leur avoir raconté que vous veniez de plein de services différents ? Je pensais que vous vouliez les embrouiller. 

			— Oh non. C’était just for fun. De toute façon, ils ne m’auraient jamais cru.

			Ah bon. Joshua n’avait jamais procédé de la sorte mais je me demandais comment Benjamin se débrouillerait, d’ici quelques années ! D’ailleurs, celui-ci souriait de toutes ses dents.

			— C’est amusant, repris-je. Je ne savais pas que ce genre de produit existait.

			John Smith haussa les épaules.

			— C’est parce que ça n’existe pas vraiment, baby.

			— Ah bon ? s’étonna mon fiancé sur un ton trop innocent pour être honnête. Comment ça ?

			— Well… On a une gamine un peu crazy… Vous savez, le genre à lunettes qui ne peut pas aligner trois phrases sans y mettre une formule de maths… Elle nous a inventé ce truc-là un jour, c’est pratique…

			Il cligna de l’œil et retrouva toute sa jovialité.

			— Mais parlez-moi plutôt de ce machin qui a l’air de prendre le contrôle des caméras ! Le… Boapathe 2, right ?

			Joshua haussa les épaules à son tour.

			— Ben… On a un môme un peu dingue… Tu sais, le genre toujours décoiffé qui ne peut pas aligner trois phrases sans citer un dessin animé… Il nous a inventé ce truc-là un jour, c’est pratique…

			L’Américain grimaça et pendant une seconde, je vis dans le regard des deux capitaines une sorte de déception mêlée d’amertume. Mon cœur se serra pour eux. Malgré la complicité qui était née entre eux au cours des dernières heures, leur position leur interdisait de se parler comme deux amis. Boire un café en échangeant des banalités, voilà tout ce qu’ils pouvaient s’offrir. Je connaissais mon Joshua, je savais à quel point cette solitude si particulière lui pesait parfois. John Smith semblait souffrir du même mal. Comme la majorité des agents secrets, sans doute.

			L’instant ne dura pas. L’Américain se redressa sur son siège.

			— Je vois le genre, acquiesça-t-il. Well, too bad… I guess…Et sinon, vous avez trouvé le missile ?

			— Le missile ? répéta Joshua en haussant un sourcil.

			— Please, bro ! N’essaie pas de me faire croire que c’est un extraterrestre ! C’est un genre de drone, un truc espion, right ?

			Un large sourire fendit le visage de mon mâle. J’en restai bouche bée. Nom d’un chat ! Je pouvais compter sur les doigts d’une seule main le nombre de fois où il avait souri ainsi en service, depuis notre rencontre. Il aimait vraiment ce type !

			Celui-ci interpréta d’ailleurs son sourire de travers.

			— Quoi ? Ne me dis pas que vous pensez vraiment à des extraterrestres ? s’étrangla-t-il.

			— Non ! s’esclaffa Joshua. Mais je pensais que toi, tu y croyais !

			— What ? Et pourquoi ça ? Parce que je suis américain ?

			— Oui !

			Les deux hommes partirent d’un fou rire inextinguible. Benjamin et moi échangeâmes un regard perplexe. Un rien suffisait à les amuser, ces deux-là…

			— On va p’t-être rentrer chez nous, mam’zelle Lou, déclara le lieutenant.

			— Bonne idée, approuvai-je. Je vous raccompagne.

			— Oh là, bro ! Fais quelque chose ! se récria John. Ton lieutenant est en train de nous piquer la plus sweet des babies de la ville !

			— Laisse tomber, rétorqua Joshua. La plus sweet des babies rentre chez elle et c’est mieux comme ça.

			— Ah… What a pity… J’espère te revoir bientôt, sweetheart ! Et si tu changes d’avis, appelle-moi, okay ? Y aura toujours une place pour toi à la CIA.

			Il griffonna quelques chiffres sur une serviette qu’il me tendit. Je la lus sans la saisir. Elle ne comportait qu’un numéro de téléphone.

			— J’appelle et je demande John Smith, c’est ça ? demandai-je d’un ton léger. Ils risquent de me demander lequel…

			— Nope. Tu demandes Bob. On devrait te renvoyer sur moi.

			Sur un signe imperceptible de Joshua, je pris la serviette, la pliai soigneusement et la rangeai dans la poche de mon jean. Il valait mieux que je parte de toute façon. Sans moi, Joshua n’était pas obligé de mentir à notre allié d’un soir : il ne pouvait pas avoir deviné ce que contenait la caisse.

			— Eh bien bonne fin de soirée, messieurs, les saluai-je. Capitaine, à demain. Robert, à bientôt peut-être.

			John Smith m’adressa un sourire resplendissant. Benjamin inclina la tête – il n’allait pas saluer au beau milieu d’un bar – et nous partîmes. Je tendis tout de même l’oreille pour savoir ce qui allait se raconter.

			— C’est ta femme, bro ? demanda John, toute trace de plaisanterie envolée.

			Il avait réussi à voir ça ? Miaou ! Encore un qui n’avait pas volé sa place d’agent secret !

			Joshua prit le temps de finir sa tasse de café.

			— Pas encore, répondit-il finalement. Bientôt.

			L’Américain hocha la tête.

			— La mienne ne sait même pas quel métier je fais, soupira-t-il. Et si elle le savait, elle ne me laisserait plus quitter la maison tellement elle serait inquiète… Ta belle ne te fait pas un million de recommandations, le matin avant de partir ?

			— Non.

			Benjamin ouvrit la porte du pub et nous sortîmes. Le froid me mordit les joues.

			— Elle m’embrasse. Ça me suffit.

			La porte se referma sur nous avec un tintement de clochettes.

			 

			Je retrouvai Rex en bas de notre immeuble, tranquillement couché devant la porte.

			— Tiens ? Tu étais là, toi ?

			Il se contenta de me couver de son bon regard chaud, la langue pendante.

			— Tu es resté ici toute la journée ? demandai-je encore. Tu montais la garde ?

			Le chien secoua la tête négativement, se redressa et fit mine de fouiller autour de lui.

			— Tu les as cherchés, compris-je. Et tu as trouvé une piste ?

			Il gémit plaintivement et se rassit sur ses pattes arrière, de la déception plein les yeux.

			— Tant mieux. Cela veut dire qu’ils ne sont pas près d’ici. Je préfère.

			J’ouvris la porte et il me suivit à l’intérieur, les oreilles pointées selon un angle qui lui donnait un air dubitatif. Je sondai l’inconscient collectif quelques instants. Malgré les annonces de la veille, le calme habituel régnait, à peine troublé par les discussions privées de mes semblables. Terry l’avait dit avec beaucoup de justesse, nous n’étions pas du genre à paniquer. L’évacuation allait se faire dans le calme. Elle avait même sans doute déjà commencé.

			En me glissant dans mes draps, j’entendis Rex se coucher devant la porte. Il avait l’intention de monter la garde toute la nuit. Mon estomac se contracta sous le coup de l’appréhension. Il pensait donc que j’avais besoin d’une protection rapprochée à ce point ? Comme j’aurais voulu qu’il puisse parler !

			 

			J’arrivai au Centre en même temps qu’Isabelle le lendemain matin.

			— J’ai réussi à isoler une autre image après ton départ, m’annonça-t-elle de tout go dans l’ascenseur. Elle est du même acabit que les deux précédentes.

			— Ça ne m’étonne pas, grommelai-je. Qui se noie cette fois ?

			— Un vieillard.

			— Je vois. Toujours des gens faibles, pas vrai ? Cela doit davantage impacter les esprits.

			— Sans doute, acquiesça la physicienne. Mais la technologie utilisée m’intrigue tout de même. Comment l’objet peut-il se déplacer aussi vite dans le ciel ?

			Ah oui…

			— Ce n’est pas vraiment un objet, répondis-je. C’est un feu d’artifice.

			Isabelle se tourna vers moi, interloquée.

			— Un feu d’artifice ?

			— Oui. J’en ai vu les restes hier soir. Aucune erreur possible.

			Elle ne mit pas mon affirmation en doute une seconde et plongea dans ses pensées.

			— Cela explique beaucoup de choses… finit-elle par murmurer. Mais ce feu d’artifice est incroyablement bien élaboré. Il a dû nécessiter des jours et des jours de préparation.

			— Exact, approuvai-je. Cela va réduire considérablement nos suspects possibles. Combien de personnes sont capables de fabriquer ce genre d’engins, dans Paris, à ton avis ?

			Elle me retourna un sourire rusé.

			— En te comptant, toi ? railla-t-elle. Sûrement deux.

			— Voilà. Il faut trouver l’autre.

			Elle rit de bonne grâce. Un pressentiment nouveau m’envahit.

			— Isabelle ?

			— Oui ?

			— Le type qui a mis ça au point, c’est un génie !

			— J’imagine que oui. Pourquoi ?

			Je marquai une seconde d’arrêt.

			— On a besoin de nouvelles recrues, dans notre équipe…

			Sa bouche se figea.

			— Un génie, certes, protesta-t-elle d’un ton pincé, mais un génie du mal ! Il est hors de question de…

			— Et s’il avait fait ça sous la menace ? Si ce n’était pas sa faute ? Si en le trouvant, on le libérait d’un réseau de gens malveillants ? Tu serais d’accord ?

			La physicienne leva les yeux au ciel.

			— Tu es incroyable, Lou…

			Bon, je reconnaissais que je l’avais un peu prise au dépourvu.

			 

			Nous passâmes une bonne partie de la matinée à décortiquer la suite des images subliminales, jusqu’à ce qu’Arthur débarque dans le bureau, surexcité.

			— Lou ! T’as vu le journal ?

			Je le considérai avec suspicion. Que fabriquait-il ici ? Les médecins de l’étage-hôpital l’avaient relâché ou il s’était enfui ? Il ne sentait pas l’alcool en tout cas. Tant mieux. Notre jeune bouclé ne buvait jamais et tenait très mal l’alcool. Nous avions débouché une bouteille de cidre une fois, pour accompagner des galettes rapportées par le professeur Laurent, et Arthur en avait bu un verre et demi. Il avait ri tout l’après-midi et il avait déclaré à Isabelle qu’il l’aimait beaucoup, même si elle lui faisait peur. Un grand moment.

			— Comment tu te sens, Arthur ? demandai-je.

			— Hein ? Ben bien, pourquoi ?

			— Je ne sais pas, répondit Isabelle d’un ton agacé. Parce que tu as été contaminé par la phobie de l’eau par exemple ?

			— Oh ça ! Non, ça va. Édouard m’a fait boire du jus de banane. Comme c’est épais, ça ne ressemble pas à de l’eau. Il est super intelligent, Édouard.

			Et la douche ? Au jus de banane aussi ?

			— Les extraterrestres ont encore frappé ! annonça-t-il en nous fourrant le journal sous le nez. Ils s’en prennent à nos œuvres d’art, maintenant !

			Je remis le journal à l’endroit et lus le gros titre : L’OVNI S’ATTAQUE AU LOUVRE !

			Une photo montrait la pyramide du plus grand musée de Paris surplombée par une étoile un peu trop brillante.

			— Le palais du Louvre… murmura Isabelle.

			— Au milieu du premier arrondissement, interprétai-je. Il suit sa ligne directrice. Notre artificier a choisi l’endroit où il toucherait le plus de gens.

			— Et sur les coups de minuit, ajouta-t-elle en parcourant l’article. Il devait encore y avoir du monde. Il s’améliore.

			— Hep ! Hep ! Minute ! nous arrêta Arthur. De quoi vous parlez ? Quel artificier ?

			— L’artificier qui tire le feu d’artifice. Celui que nous prenons pour un OVNI.

			Le visage du petit pirate se décomposa.

			— Hein ? Mais… Mais non ! Ce sont les extraterrestres, pas vrai ?

			— Non Arthur, désolée. C’est un humain. Un humain très doué, mais un humain quand même.

			— Mais… Mais… Mais…

			La porte de l’ascenseur s’ouvrit derrière nous et Benjamin nous rejoignit, le visage resplendissant.

			— Ah ! Z’êtes tous là ! s’exclama-t-il. Bien le bonjour, gentes dames, bonjour Arthur.

			— Vous avez l’air en forme, lieutenant, observai-je.

			— Et comment, Lou ! Si vous aviez vu la tête du ‘pitaine quand je lui ai dit pour le feu d’artifice ! À payer des places !

			Oh non ! Il lui avait raconté sans moi ? Zut alors !

			Joshua n’était pas rentré de la nuit. Je ne pouvais pas le lui reprocher. Je me doutais bien qu’il ne reverrait plus le capitaine Smith avant un bon moment. Pourtant, ce dernier m’avait donné un numéro pour le joindre. Je ne me leurrais pas sur la raison d’une telle manœuvre. L’Américain savait très bien que je ne viendrais jamais travailler pour la CIA. Le numéro était pour Joshua et pour lui seul. Il signifiait « Si tu as besoin, tu sauras où me trouver ». Je me demandais si mon fiancé lui avait donné une façon de le contacter en retour. Peut-être. Sûrement.

			Quoi qu’il en soit, j’aurais bien aimé voir sa tête, moi aussi, quand il avait appris pour les feux d’artifice ! Tant pis.

			— Vous venez au débriefing, Lou ? s’enquit le lieutenant en m’arrachant à mes pensées.

			— Maintenant ?

			— Le colonel a demandé à ce que nous réglions ça au plus vite. Les lumières ont recommencé cette nuit. Oh, mais j’vois que z’êtes déjà au courant, Arthur !

			— C’est pas des extraterrestres… gémit celui-ci, les bras ballants.

			— Faites pas cette tête, ça vaut quand même mieux pour nous, pas vrai ?

			— Ben…

			— Qu’est-ce qu’on fait en t’attendant, Lou ? les coupa Isabelle.

			— Il faudrait finir d’analyser les images subliminales pour s’assurer que cela reste comme ça jusqu’à la fin, mais je dirais que ce n’est plus notre priorité, maintenant que nous savons de quoi il retourne. Par contre, nous allons très vite avoir besoin de la liste des gens avec une formation d’artificier ou de pyrotechnicien dans la ville, ainsi que celle des gens qui ont consulté des sites internet en rapport avec la fabrication détaillée des feux d’artifices…

			— Ça va faire un paquet de monde, observa la physicienne.

			— On triera. 

			— Il faut aussi la liste des boutiques qui vendent le matos nécessaire ? s’enquit Arthur en retrouvant tout son allant. Sur Paris et la banlieue ?

			Je grimaçai.

			— Si notre bonhomme est malin – et je suis sûre qu’il l’est, contrai-je, il aura tout commandé sur internet. C’est moins facile à repérer.

			Le petit pirate m’offrit un sourire tranquille.

			— Ça dépend pour qui…

			Hé hé ! Bien vu !

			— Et avant toute chose, Isabelle, conclus-je, montre les images décryptées à Arthur. Ça va peut-être l’aider à guérir.

			Elle acquiesça. Benjamin me lança un regard interrogateur.

			— Quelles images décryptées ?

			Ah ? Joshua ne leur avait pas encore raconté ?

			 

			Le débriefing avec le colonel fut bref. J’expliquai notre découverte des images subliminales et Joshua résuma rapidement la soirée de la veille. Il expliqua notamment le silence inquiétant de l’agent Giorza. Ce dernier avait été abordé par les Américains quelques instants avant nous et ceux-ci, sans vraiment le menacer, lui avaient interdit de signaler leur présence. L’agent avait alors gardé le silence même lorsque Joshua l’avait appelé, pour que nous comprenions que quelque chose ne tournait pas rond. Tout cela pour une boîte que nous n’avions pas réussi à ramener.

			Le colonel semblait perplexe.

			— Et vous pensez donc qu’il s’agit de feux d’artifice, mademoiselle Duncan ? conclut-il en se tournant vers moi.

			— Oui, colonel.

			— Pour quelle raison ?

			— À cause de l’odeur, colonel. Je suppose que le capitaine Levif et l’agent Kohl, qui étaient près de moi, seront d’accord pour dire que ça sentait le soufre.

			Le père de Joshua consulta ses hommes du regard. Ils répondirent par l’affirmative.

			— Le principe du feu d’artifice n’est pas très compliqué, repris-je. Il repose sur la combustion d’un mélange contenant un composé oxydant, qui libère de l’oxygène, et un composé réducteur, qui sert de combustible. La lumière que l’on voit est due au rayonnement des particules chauffées. Vous me suivez ?

			— Quel rapport avec le soufre ?

			— Le combustible est généralement du soufre, mélangé à d’autres choses comme du carbone ou des poudres métalliques qui donnent la couleur désirée au feu d’artifice. Si on ajoute du potassium, la lumière sera violette, si on met de la limaille de fer, elle sera dorée… Mais le soufre est pour ainsi dire quasiment obligatoire.

			— Le soufre s’utilise dans beaucoup de choses qui doivent exploser, fit remarquer Joshua.

			— Exact, admis-je, mais on le trouve rarement associé au magnésium et à l’aluminium ailleurs que dans les feux d’artifice, et plus spécifiquement dans ceux auxquels on veut donner la couleur blanche.

			— Vous avez réussi à reconnaître l’odeur du magnésium et de l’aluminium brûlés, mademoiselle Lou ? s’étonna l’agent Lee qui prenait des notes.

			— Mes parents m’avaient offert une boîte de chimie quand j’étais gamine, expliquai-je d’un ton léger. J’ai fait brûler à peu près tout ce qu’il était possible de brûler. Croyez-moi, il y a des odeurs qu’on n’oublie pas.

			Les hommes sourirent. J’ignorais s’ils me croyaient ou non, mais ils ne me posèrent pas d’autre question.

			Je les informai ensuite que mon équipe était déjà lancée sur la piste de l’artificier et que nous leur fournirions très vite une liste de suspects potentiels. Tous hochèrent la tête d’un air entendu.

			— Toujours aussi efficace, mademoiselle Duncan, apprécia le colonel en résumant la pensée collective. Parfait. Je veux ce type derrière les barreaux demain au plus tard. Le nombre de ses victimes augmente chaque nuit. J’avoue avoir encore du mal à comprendre comment on peut cacher des images subliminales dans un feu d’artifice qui ressemble à un OVNI, mais j’ai vu des choses bien plus étranges que cela dans ce département. Enfin… Je suis rassuré de savoir que ce n’est ni un dispositif espion ni une tentative d’invasion. Avez-vous une idée du but de cette opération, mademoiselle Duncan ?

			— Pas vraiment, répondis-je en haussant les épaules. À part décimer la population parisienne en l’assoiffant…

			— Comment peut-on aider les gens touchés ?

			— Arthur se soigne au jus de banane, parce que ça ne ressemble pas à de l’eau. De façon générale, les effets d’une hypnose sont plus faciles à vaincre lorsqu’on en a conscience. Il faudrait lancer une campagne générale pour dire aux gens qu’ils souffrent d’une phobie inspirée par des images subliminales. Cette phobie a l’air de s’estomper au bout d’une grosse semaine…

			— Vous nous voyez vraiment annoncer cela dans la presse ? m’interrompit l’officier en haussant un sourcil.

			— Maintenant que vous le dites…

			Dommage, cela aurait été amusant !

			— Nous n’avons pas vraiment besoin de faire une déclaration officielle, repris-je, mais si le gouvernement installait une sorte de cellule psychologique pour les gens qui ont vu l’OVNI ? Ou bien un centre de témoignages ? Les gens seraient trop heureux de venir raconter leur propre version des faits. Et là, les médecins ou autres preneurs de notes leur conseilleraient le jus de banane pendant une semaine en prévention de… je ne sais pas, en prévention des crampes hivernales ? C’est bourré de fer et de potassium, on devrait bien trouver une excuse pour en faire boire aux gens. Ça nous évitera déjà tous les soucis liés à la surconsommation d’alcool.

			Le colonel se détendit et j’aperçus le début d’un sourire – imperceptible pour des yeux humains – au coin de ses lèvres.

			— L’idée n’est pas mauvaise, m’accorda-t-il. Je vais la soumettre en haut lieu. Pendant ce temps, arrêtez-moi ce gus.

			 

			Joshua me rattrapa dans le couloir dès la fin de la réunion.

			— J’adore quand vous me courez après, capitaine, déclarai-je sur un ton mutin lorsqu’il fut à ma hauteur.

			— Je m’en doute, mademoiselle Duncan, rétorqua-t-il alors que divers agents dans le couloir nous lançaient des regards narquois, mais je suis désolé de vous décevoir, je viens encore vous parler de travail.

			— Dommage, dommage…

			— Je vous raccompagne à votre étage.

			— Avec plaisir !

			— Pour voir les résultats de votre équipe.

			Je baissai la tête en soupirant ostensiblement, ce qui déclencha quelques rires derrière nous. Joshua fit semblant de ne rien entendre et nous prîmes l’ascenseur. Dès que les portes se fermèrent, il actionna le levier qui coupait l’alimentation. La cabine s’immobilisa aussitôt et nous fûmes plongés dans la pénombre. Surprise, je me tournai vers mon homme. Il me saisit par la taille et m’attira contre lui.

			— Toi, murmura-t-il à mon oreille, un jour, je te sauterai dessus devant tout le monde et tu ne comprendras rien…

			Oh ! J’attendais ce jour avec impatience ! Ravie, je l’enlaçai à mon tour et m’apprêtai à enfouir mon nez dans son le col de sa chemise quand un horrible doute m’assaillit.

			— Joshua ? demandai-je d’une toute petite voix.

			— Oui ?

			— Je sais bien que… que tu n’aimes pas trop ce que je suis, mais… Je peux continuer à ronronner quand même ?

			Il rit doucement, me serra plus fort et couvrit mon visage de baisers.

			— Tu fais ce que tu veux, mon ange, chuchota-t-il, mais tu ne le fais qu’avec moi.

			Voilà un marché qui me convenait à merveille ! Je blottis mon museau dans son cou et ronronnai avec bonheur. Ses lèvres caressèrent mon front. La vie était belle.

			 

			Une minute plus tard, nous arrivions dans un département des mystères bien silencieux.

			— C’est calme, observa Joshua. Je pensais qu’il y aurait un peu plus d’effervescence ici, vu les circonstances. D’habitude, ça bouge dans tous les sens…

			Je me tendis.

			— D’habitude, répondis-je à mi-voix, on est six à cet étage. Maintenant, on n’est plus que trois.

			Joshua ne releva pas mais je vis les muscles de son cou se contracter. Son regard inquiet me suivit lorsque je m’engageai dans le couloir central, qui menait à nos bureaux. Celui d’Isabelle étant désert, nous allâmes frapper à la porte d’Arthur.

			— Entrez ! nous invita la voix sèche de la physicienne.

			Ah ? Ils avaient travaillé ensemble ? Certes, j’avais demandé à Isabelle de montrer les images à Arthur, mais je ne pensais pas qu’elle le chapeauterait jusqu’à mon retour.

			Ma bonne humeur revint. Dans quel état se trouvait le petit pirate ?

			Nous entrâmes et j’ouvris de grands yeux abasourdis. Une tornade venait de passer par ici, je ne voyais pas d’autre explication. Le bazar habituel avait été repoussé contre les murs et on pouvait même apercevoir le lino par terre ! Nom d’un chat ! Ainsi débarrassé, l’atelier semblait avoir triplé de volume !

			— Eh bien, Arthur ! s’exclama Joshua. Cette phobie vous réussit. Je n’avais jamais vu cette pièce aussi bien rangée !

			Installé au bureau du fond de l’atelier, devant ses trois écrans d’ordinateur, notre jeune bouclé ne semblait pas en mener très large et l’expression satisfaite d’Isabelle à ses côtés ne laissait guère de doute sur l’origine de ce ménage soudain.

			— Oui, hein ? tenta Arthur avec un sourire un peu forcé.

			— Qu’avez-vous trouvé ? enchaînai-je pour ne pas le mettre encore plus mal à l’aise.

			— Des listes longues comme le bras, soupira Isabelle. Tout d’abord, il faut distinguer le pyrotechnicien, celui qui est capable de fabriquer la bombe, des artificiers, ceux qui savent tirer les feux d’artifice.

			— Donc on cherche au moins deux hommes ?

			— Non. Un pyrotechnicien serait parfaitement capable de tirer son feu d’artifice tout seul. Et si l’artificier a de bonnes connaissances en chimie, il est capable de le fabriquer lui-même.

			Je fis la moue.

			— Vu le stade de développement de notre OVNI, je pense que les gens qui n’ont qu’une formation d’artificier peuvent être écartés, non ?

			Isabelle se pinça les lèvres. Quelque chose l’ennuyait.

			— Non ? insistai-je.

			— Le problème n’est pas là, m’expliqua-t-elle. La formation pour devenir artificier prend cinq jours et peut être effectuée par n’importe qui auprès d’une société agréée par le Ministère. Tout le monde dans cette ville est potentiellement un artificier.

			— Ah…

			— Quant aux pyrotechniciens, c’est pire. Il n’existe pas de diplôme officiel. Ce sont des gens qui ont fait des études de chimie ou d’électronique, puis qui entrent dans l’industrie pyrotechnique et suivent une formation interne.

			Effectivement, nous nous retrouvions face à un problème.

			— Donc ce que nous cherchons en réalité, compris-je, c’est une personne qui travaille ou qui a travaillé dans une usine ou une entreprise de pyrotechnie.

			— Voilà. Grâce à un logiciel d’Arthur très pratique, j’ai pu établir la liste des Parisiens qui ont bossé un jour avec des engins pyrotechniques.

			— C’est moi qui l’ai conçu, ce logiciel, se rengorgea le petit pirate très fier, juste après mon arrivée au Centre.

			— Ça nous a changé la vie d’ailleurs, ajouta Joshua. Et cette liste est longue ?

			— Quasiment dix mille personnes.

			— Dix mille ?

			Joshua avait manqué de s’étrangler. Je fronçai le nez. Je voyais très bien d’où venait ce chiffre astronomique. Mon propre père et ses collègues, que j’adorais et qui ne feraient pas de mal à une mouche, faisaient probablement partie du décompte.

			— J’imagine que les pompiers sont classés parmi les gens capables de manipuler un feu d’artifice ? avançai-je.

			— En effet, approuva ma collègue. Ils représentent presque huit mille personnes à eux tout seuls…

			Mon compagnon soupira de soulagement. Hum… Visiblement, il ne croyait pas à la culpabilité d’un pompier. Solidarité avec un corps de métier voisin, sans aucun doute. À vrai dire, je ne voyais pas non plus pourquoi quelqu’un qui avait pour devise « Sauver ou périr » nuirait autant à ses semblables, mais pour le moment, je ne voulais écarter aucune piste.

			— Et pour les gens qui ont acheté de grandes quantités de soufre, de magnésium, d’aluminium ou d’autres produits chimiques un peu particuliers, ces derniers temps ? repris-je.

			— Je suis dessus, répondit Arthur. Mes processeurs tournent aussi vite qu’ils peuvent. J’ai déjà tiré un plan avec tous les commerces surlignés et il y en a un paquet. Pour les achats sur internet, ça viendra d’ici quelques minutes… Quelques heures…

			— Je peux mettre plusieurs équipes sur le coup, proposa Joshua. Ils iront visiter les magasins répertoriés par Arthur pour demander s’ils ont remarqué un client étrange.

			— J’ai peur que ce soit très long et inutile, l’avertis-je. Notre bonhomme aura sûrement fait attention. À mon avis, c’est un type futé. Il a quand même réussi à concevoir un feu d’artifice plus précis et plus abouti que tous ceux qui existaient jusqu’à présent.

			Joshua écarta les bras en signe d’impuissance.

			— Que pouvons-nous faire d’autre ?

			Je me tournai vers Isabelle. Il restait une donnée que nous n’avions pas exploitée.

			— Parmi tes dix mille personnes, Isabelle, combien vivent dans le vingtième arrondissement ?

			Elle me jeta un regard surpris mais se tourna vers son écran, tapota quelques chiffres sur son clavier et lus le résultat.

			— Quatre cent vingt-sept. Dont quatre cent vingt et un pompiers.

			— Qui sont les six autres ?

			— Voyons… Trois pyrotechniciens dont deux à la retraite, un ingénieur spécialiste en effets spéciaux pour le cinéma, un formateur artificier et un ancien sauveteur de haute montagne qui a ouvert un restaurant de spécialités savoyardes.

			— Un ancien sauveteur de haute montagne ? répéta Joshua, incrédule.

			— Il a reçu la formation d’artificier pour déclencher des avalanches, expliqua Isabelle.

			— Si vous voulez interroger des gens, capitaine, souris-je, commencez par ces six zozos-là. Et puis vous aurez encore quatre cent vingt et un pompiers, s’il vous reste du temps.

			— C’est aussi cool que le Cluedo ! jubila Arthur entre ses dents.

			— Tu penses encore à voix haute, Arthur, l’avertit Isabelle.

			— Ah ? Euh… Désolé…

			Joshua se redressa et les flammes dans ses yeux m’indiquèrent qu’entendre les pensées d’Arthur l’amusait autant que moi.

			— Pourquoi le vingtième arrondissement, mademoiselle Duncan ? s’enquit-il tout de même.

			— C’est le tout premier arrondissement où l’on a vu l’OVNI. Je parie que notre homme a fait ses essais près de chez lui et il s’est éloigné progressivement ensuite.

			Il hocha la tête. Mon raisonnement paraissait lui convenir.

			— Madame Baulieu, pouvez-vous nous montrer les photos de nos six suspects ?

			— On oublie les pompiers, alors ? nota-t-elle en laissant ses doigts courir sur le clavier.

			— Pour le moment, oui. S’il vous plaît.

			— Comme vous voulez, capitaine.

			Six dossiers de photos s’ouvrirent sur l’écran central. Nous les observâmes une seconde.

			— Voilà qui réduit notre nombre de suspects à cinq, énonça Joshua d’un ton serein.

			— Ah bon ? s’étonna Arthur. Pourquoi ?

			— Le vieil homme dans son fauteuil roulant n’est probablement pas notre lanceur d’OVNI.

			— Attendez, cap’taine! Si ça se trouve, c’est un superhéros qui cache bien son jeu ! Vous savez, Daredevil, il est aveugle !

			— Daredevil ?

			— Ouais. On devrait aller fouiller la maison de ce grand-père et peut-être qu'on repèrera une combinaison en cuir et une cave pleine d’armes pour…

			— Il s’appelle Germain Legrand, trancha Isabelle en lisant le texte qui venait d’apparaître sous la photo. Il a quatre-vingt-huit ans et il vit dans la maison de retraite « Les Lilas » depuis la mort de son épouse, il y a douze ans. Il est pyrotechnicien à la retraite, grabataire, et il souffre d’une forme avancée de la maladie d’Alzheimer.

			— Si ce vieil homme est la version française de Daredevil, déclarai-je avec enthousiasme, je le veux dans l’équipe à partir de demain !

			— Accordé, mademoiselle Duncan, répondit tranquillement Joshua. Ensuite ?

			— Gaston O’Sullivan, poursuivit Isabelle en pointant la seconde photo, où un jeune homme souriant chevauchait une grosse moto. Vingt-huit ans. Licence de chimie à l’université de Paris V. Pyrotechnicien en activité. Célibataire. PV réguliers pour excès de vitesse.

			— C’est pas lui, décréta Arthur.

			— Pourquoi ?

			— Il n’a pas une tête de psychopathe.

			Évidemment, s’il n’avait pas une tête de psychopathe…

			— Medhi Bensoussan, continua Isabelle en passant à la photo d’un homme mûr. Quarante-deux ans. Formateur artificier depuis dix-huit ans. Marié à une dentiste, trois enfants dont un au collège et deux au lycée. Rien d’autre à signaler.

			Ce Medhi avait donc le matériel et les locaux nécessaires à la mise au point de ces feux si particuliers.

			— Il est louche… grommela le petit pirate.

			Pour une fois qu’Arthur et moi étions sur la même longueur d’onde !

			— Pourquoi, Arthur ? interrogea Joshua.

			— Il faut être vraiment bizarre pour épouser une dentiste.

			Ah, finalement, non…

			Isabelle leva les yeux au ciel et cliqua sur l’image suivante, où un homme à l’embonpoint certain posait visiblement contraint et forcé.

			— Eustache de Valmont, quarante-sept ans. Célibataire. Il a obtenu un doctorat de chimie expérimentale, puis il est devenu pyrotechnicien pour une grosse fabrique de feux d’artifice. Il a été déclaré invalide après un congé maladie de plus de deux ans.

			— Après un accident de fusée ? supposa très logiquement Arthur.

			— Pas du tout. Il semblerait qu’il ait développé une forme grave d’agoraphobie. Il n’est pas sorti de chez lui depuis des années.

			— Encore un suspect à éliminer, alors ?

			— Non, décida Joshua. Je ne pense pas que ce soit lui, mais ne l’écartons pas trop vite. L’agoraphobie est une maladie mentale qui se traduit par la peur des endroits peuplés, ce qui peut très bien dériver en sociopathie.

			— Très bien, acquiesça Isabelle. Voilà ensuite Christophe Carreau. Cinquante et un ans. Il a quitté son poste de sauveteur de haute montagne en 2004 pour ouvrir un restaurant à Paris avec son épouse. Ils ont deux enfants qui travaillent dans l’hôtellerie aussi, à Brest pour l’aîné et à Montauban pour le second.

			— J’espère qu’ils nous feront goûter quelques-unes de leurs spécialités, quand on ira les interroger, murmurai-je, l’eau à la bouche.

			Cette fois, ce fut Joshua qui leva les yeux au ciel.

			— Et enfin, Marianne Kalinski, conclut Isabelle en montrant la dernière photo. Trente-quatre ans, mariée, sans enfant. Après son école d’ingénieur, elle a intégré une entreprise spécialisée en effets spéciaux, principalement pyrotechniques.

			— Donc Medhi, Gaston et elle avaient l’opportunité de tester leurs feux sans alarmer personne, récapitula Joshua.

			— En effet, capitaine.

			— Ces trois-là sont nos principaux suspects. Arthur, concentrez tout de même vos recherches sur les cinq personnes. Si l’un d’eux achète en ligne autre chose que des raviolis, faites-moi un rapport détaillé dans la minute qui suit.

			Le petit pirate hocha la tête et pianota sur le clavier de son ordinateur portable.

			— Je transfère toutes les infos et les adresses sur votre téléphone, cap’taine.

			— Parfait. Nous commencerons nos petites visites cet après-midi. Mademoiselle Duncan, vous m’accompagnez, nous partons maintenant. Je garderai mon téléphone allumé et à portée de main. Appelez-moi dès que vous avez des informations, Arthur.

			Celui-ci salua militairement.

			— À vos ordres, cap’taine !

			Joshua esquissa un sourire imperceptible. Très bien. À mon retour, j’apprendrais à notre jeune prodige à lâcher sa souris pour saluer avec la bonne main.

			 

			 

			 

		

	
		
			14. 

			Coupable ?

			 

			Des milliers de pensées fourmillaient dans ma tête tandis que nous nous rapprochions du vingtième arrondissement. Joshua avait tenu à ce que nous repassions par chez nous pour récupérer Rex, que nous avions tiré de sa grasse matinée. Nous en avions profité pour déjeuner (de magnifiques pièces de bœuf, saignante pour Joshua, à peine bleue pour moi, et des croquettes pour Rex).

			— Nous irons voir nos cinq suspects avec Rex, m’avait exposé mon homme alors que je terminais son assiette. Si jamais l’un d’entre eux est notre tireur de feux d’artifice, Rex le découvrira en reniflant les odeurs de poudre.

			— Moi aussi, je suis capable de renifler les odeurs de poudre, avais-je signalé. Je les ai même senties la première !

			— C’est vrai, mais je refuse d’écrire dans mon rapport que ma jolie consultante a plus de flair que mon chien.

			Un quart d’heure après, je riais encore à cette idée. Il avait raison bien sûr. Pour ma découverte de la nature des restes d’OVNI, les agents m’avaient crue car l’odeur d’œuf pourri, si caractéristique du soufre, ne pouvait pas être confondue avec une autre. Détecter des résidus de poudre dans un immeuble relevait d’un autre niveau de compétence nasale.

			Sur la banquette arrière, Rex s’amusait à faire de la buée sur les carreaux.

			— On peut commencer par ceux auxquels on ne croit pas, suggérai-je en sortant le dossier du restaurateur sur mes genoux. Comme ça, si Arthur trouve quelque chose sur nos trois suspects les plus probables, il aura le temps de nous appeler avant qu’on aille les voir.

			— Bien sûr, se moqua Joshua. Et cela n’a rien à voir avec le fait que tu espères un dessert avec plein de chantilly ?

			Il me connaissait beaucoup trop bien…

			— Jamais de la vie !

			Il s’esclaffa.

			— Allez, guide-moi jusqu’à ton restaurant.

			Je ronronnai de ravissement et Rex aboya gaiement. À nous « La Bonne Fondue » !

			 

			Une heure plus tard, nous remontions dans la voiture, moi l’estomac plein de banana split, Rex se léchant encore les babines pleines de charcuterie savoyarde et Joshua hilare. Derrière leur devanture, Christophe et Véronique Carreau, l’adorable couple qui tenait le restaurant, nous adressaient de grands signes d’adieu.

			— Si ces gens-là avaient mis au point le feu d’artifice, plaisanta Joshua en claquant la portière pour empêcher le froid de nous glacer encore davantage, je suis sûr que vous ne me le diriez pas !

			— Mais si, mais si, le rassurai-je en m’affalant sur mon siège. Ça sentait le fromage, pas la poudre.

			— Ouah, approuva Rex en s’installant sur la banquette arrière.

			— En plus, ils sont les premiers à souffrir de la folie provoquée par les images subliminales, ajoutai-je. Tu te rends compte ? Moins quarante pour cent de chiffre d’affaires depuis le début de cette histoire ? Et leur vitrine cassée par des vandales le jour où il a plu ? Pauvres gens !

			— Tu prêches un converti, s’amusa-t-il. À moins qu’Arthur ne nous apporte la preuve indubitable que ces gens ont acheté du matériel suspect, la prochaine fois que nous irons les voir, ce sera pour dîner en amoureux.

			— Ouah ! protesta Rex.

			J’éclatai de rire.

			Nous avions découvert le restaurant quasiment vide et les restaurateurs fort désappointés. Nous nous étions présentés comme des clients curieux des derniers événements. Ils nous avaient servi avec empressement les desserts commandés et s’étaient montrés ravis de répondre à nos questions. Véronique avait littéralement fondu pour Rex, qui lui rappelait le chien qu’ils possédaient lorsqu’ils habitaient encore en Savoie, et l’avait gavé de saucisse et de jambon. Pas vraiment le profil sociopathe que nous recherchions.

			— Rappelle-moi, réclama Joshua alors que la voiture démarrait avec un bruit doux, qui est le suivant ?

			— Un individu au physique rafraîchissant, répondis-je en contemplant la photo d’un gros homme suant dans mon dossier. Eustache de Valmont. Tu le regardes cinq minutes et tous tes complexes s’envolent.

			Un sourire amusé releva le coin de ses lèvres.

			— Tu es infernale, mon ange.

			— Et attends, je ne t’ai pas encore parlé des névroses dont il souffre… 

			Il se mit à rire à son tour.

			— Au fait, dis-je l’air de rien, comment ça se passe, pour embaucher quelqu’un ?

			Son visage recouvra son sérieux d’un coup.

			— Ah oui, murmura-t-il comme à regret, je me demandais quand tu m’en reparlerais. On peut envisager de lancer une campagne de recrutement, si tu penses que ton service en a besoin. Tu cherches un profil en particulier ? Un chimiste ? Un homme à tout faire ?

			— Eh bien…

			J’hésitai une seconde.

			— Je me disais qu’un lanceur de feux d’artifice, ce serait peut-être chouette…

			L’effarement fit tomber la mâchoire de Joshua.

			— Quoi ?

			— On a bien défini que c’était un génie, non ? Il a sa place chez nous !

			Il profita d’un feu rouge pour se tourner vers moi et m’examiner attentivement.

			— On dirait que tu ne plaisantes pas, maugréa-t-il en redémarrant. Il existe des procédures très strictes, tu sais ?

			— Quoi ? Qui me parle ? Qui êtes-vous, monsieur, et qu’avez-vous fait de mon fiancé ?

			— Je respecte toujours les procédures ! protesta-t-il avec chaleur.

			— Oui, sauf quand ça concerne ton équipe.

			Il se rembrunit.

			— Lorsque nous repérons une personne digne d’intérêt pour un service comme le département des mystères, m’expliqua-t-il pourtant, nous menons une enquête approfondie sur son passé, son entourage, les sites qu’il fréquente, nous étudions sa psychologie, ses habitudes… Puis nous finissons par l’aborder.

			— Comme vous l’avez fait pour moi.

			— Oui. Nous nous intéressions à toi depuis quelques semaines quand je suis venu à ta rencontre au Palace, la première fois.

			Je souris à ce souvenir et Joshua se détendit.

			— Je ne savais pas qui tu étais, mais tu me plaisais déjà drôlement, soupirai-je avec émotion.

			— Et moi qui croyais savoir qui tu étais, je n’ai pas été déçu, plaisanta-t-il.

			— Les humains ont vraiment un instinct lamentable…

			Rex jappa en signe d’approbation. Joshua lui jeta un regard scandalisé dans le rétroviseur.

			— Eh ! Vous ne m’aidez pas vraiment, je vous signale ! Vous avez vu vos têtes ?

			— Quoi nos têtes ? protestai-je tandis que Rex dressait les oreilles.

			— Vous ressemblez à une humaine et à un chien. Comment voulez-vous que je m’y retrouve ?

			Nous rîmes de bon cœur.

			— Et mon instinct n’est pas si mauvais, se défendit-il. Le jour où je t’ai rencontrée, j’ai su que tu ne serais pas une simple consultante.

			— Oh ? Tu me voyais déjà devenir numéro deux du département ?

			— Non, ça non. Mais je te voyais bien devenir le centre de ma vie.

			Un frisson de plaisir me parcourut de haut en bas. Je me rappelais ses premiers regards, la façon dont il se plaçait devant moi pour me protéger de tout avant d’apprendre ma véritable nature, sa réaction lorsqu’il avait découvert mon secret…

			— J’espère que tu ronronnes parce que tu penses à moi, marmonna-t-il, me ramenant au présent.

			— Bien sûr que je pensais à toi ! m’esclaffai-je. Mais puisque tu en parles, revenons-en à notre artificier fou.

			— On ne peut pas embaucher un psychopathe qui met Paris à feu et à sang.

			Je grimaçai. Il avait raison. Pour le moment.

			— Lou, qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

			— Je ne sais pas, soupirai-je. J’ai un pressentiment.

			Joshua se contenta de hocher la tête. Au fil des mois, il avait appris à ne pas prendre mes pressentiments à la légère.

			— En tout cas, repris-je, on a un besoin urgent de recruter des gens et des bons. Isabelle, Arthur et moi assumons la charge supplémentaire pour le moment, mais ça ne va pas durer éternellement.

			Il garda le silence un instant, puis haussa les épaules.

			— Je verrai ce que je peux faire.

			Ravie, je me penchai vers lui pour déposer un baiser sur sa joue.

			— De toute façon, marmonna-t-il, c’est mon père qu’il faudra convaincre, pas moi.

			— Qu’est-ce qui t’ennuie autant ? m’inquiétai-je.

			Il esquissa une moue désabusée et m’accorda enfin un sourire.

			— Tu vas me trouver idiot, admit-il, mais je n’aime pas du tout l’idée qu’un nouvel homme intègre ton équipe.

			— Même s’il est vieux et laid ? m’écriai-je.

			— Très drôle. Homme ou femme, le problème n’est pas là. Je ne connaîtrai pas cette personne et… j’ai peur pour toi.

			Je ne répondis pas. L’ombre de Mona plana un instant au-dessus de nos têtes.

			— Enfin, même si on lance le processus de recrutement ce soir, conclut-il, on a encore quelques semaines pour voir venir. J’aurai le temps de m’habituer à l’idée.

			 

			Dix minutes plus tard, nous nous garions en bas de l’immeuble d’Eustache de Valmont.

			— La rue des Cendriers, hein ? déclara Joshua en lisant la plaque de rue. C’est un signe ça, non ?

			— Je rêve d’un monde où les terroristes s’appelleraient tous Monsieur Méchant, répondis-je sur un ton guilleret. Ton travail serait moins dur et tu passerais toutes tes nuits à la maison.

			Il rit de bonne grâce et sonna à la porte. À nos pieds, Rex tournait en rond avec l’air de bien s’amuser. Je fronçai le museau. Son pelage me paraissait un peu trop fourni pour être celui d’un authentique Golden Retriever. Ainsi, même définitivement transformé en son animal fétiche, le maître Chien pouvait encore ajuster certains détails de son anatomie ? Qu’avait-il gardé de son intellect de Daïerwolf ? Le froid me ramena vite à mes propres soucis. La buée formée par mon souffle me réchauffait la truffe, mais je sentais déjà mes joues picoter. Mes oreilles disparaissaient sous un beau cache-oreilles en laine rose – un cadeau attentionné de mon Joshua pour Noël – mais je regrettais de ne pas pouvoir me couvrir d’une bonne couche de poils.

			Joshua sonna une deuxième fois, puis une troisième. Je tapai du pied pour me réchauffer. Bizarre. Si cet Eustache de Valmont était vraiment agoraphobe, il ne devait pas être en vadrouille par monts et par vaux !

			Joshua haussa un sourcil.

			— Peut-être qu’il est chez son psy ? proposai-je. Ou parti faire des courses ? On est quand même en début d’après-midi, un jour de semaine. Il y a beaucoup de gens qui ne sont pas chez eux à cette heure-ci. Ou alors la sonnette est cassée.

			— On va vérifier ça tout de suite.

			Il sortit un rectangle argenté de sa poche et l’approcha de la serrure magnétique. Je reconnus l’objet sans mal. Arthur l’avait mis au point peu après mon arrivée au Centre. Il s’agissait d’une espèce de passe universel, dont la liste des composants dépassait trois pages, même écrite en Arial 10, sur deux colonnes et en interligne simple. Une version simplifiée de ce qui sommeillait dans le bras de Benjamin, en somme…

			La porte s’ouvrit avec un déclic sec et Joshua la tint pour nous laisser entrer.

			— Eustache de Valmont, dernier étage à gauche, déclarai-je en me remémorant les instructions du dossier.

			— Sans ascenseur, naturellement. Très bien. J’espère qu’on trouvera au moins notre homme en combinaison de cuir, histoire qu’on ne soit pas montés pour rien.

			J’éclatai de rire en imaginant la scène et m’engageai dans les escaliers d’un pas aérien. Rex me fila aussitôt entre les jambes pour aller gambader en tête et Joshua nous suivit avec plus de prudence. Nous montâmes dix-huit marches avant que mon sixième sens n’entre en alerte. Je levai les yeux vers le palier du premier étage. Rex s’y était immobilisé et me regardait, l’air aussi surpris qu’un chien pouvait l’être. Je faillis l’interpeller mais les mots restèrent brusquement bloqués dans ma gorge.

			— Lou ? s’inquiéta Joshua. Quelque chose ne va pas ?

			Ses doigts s’étaient déjà glissés dans son manteau. Je reniflai une seconde fois pour m’assurer de ce que je venais de sentir. Oui. Aucun doute possible. Arthur allait faire la tête.

			— Ben zut alors… maugréai-je.

			— Quoi ?

			— Eustache de Valmont…

			— Oui ?

			— C’est lui.

			— Où ça ?

			— Non, le lanceur d’images subliminales, c’est lui. Regarde Rex. Ça sent la poudre de feu d’artifice jusqu’ici.

			Le chien jappa en signe d’approbation et Joshua me lança un regard désappointé.

			— Vous plaisantez ?

			— Ben…

			— Ouah ! insista Rex.

			Joshua continuait à me dévisager d’un air soupçonneux.

			— Un type agoraphobe qui n’est pas sorti de chez lui depuis des années ?

			— Il a peut-être un complice ? suggérai-je.

			Il ne répondit rien, mais décrocha son téléphone. Je tendis l’oreille. Deux tonalités résonnèrent avant que la voix familière d’Arthur ne se fasse entendre.

			— Allô ?

			— Arthur, ici le capitaine Levif.

			— Ah bon ? Mais je n’ai encore rien trouvé de bizarre, cap’taine !

			— Avez-vous déjà travaillé sur le cas Eustache de Valmont ?

			— Ça oui, cap’taine. C’était même du gâteau. Il ne se sert quasiment jamais d’internet, sauf pour consulter son horoscope, tous les matins, à 7h11.

			— 7h11 ?

			— Précisément.

			— Et c’est tout ?

			— Presque, oui. Sa dernière recherche Google remonte à quatre mois, quand il a changé de psy. Je ne suis pas sûr qu’il sache comment on fait ses courses en ligne.

			— Est-il possible qu’il ait un second ordinateur, avec un autre accès internet ?

			— Ah non, carrément pas, cap’taine ! Aussi sûr qu’il manque un bras au lieutenant !

			Génial…

			Joshua fit la moue.

			— Très bien, acquiesça-t-il pourtant. Tenez-moi au courant de vos progrès.

			— Pas de problème, cap’taine ! Bisous !

			Il raccrocha. Est-ce qu’Arthur avait dit Bisous ? Misère…

			Des flammes de joie dansaient dans les yeux de Joshua quand il remit le téléphone dans sa poche, mais il se garda de tout commentaire. La prochaine fois que j’appelais le colonel, je finissais par Bisous.

			— Tu es sûre que c’est notre homme ? demanda Joshua avec simplicité.

			Je me ressaisis.

			— Oui, à quatre-vingt-dix-neuf virgule soixante-deux pour cent.

			— Virgule soixante-deux ?

			— Tu voudrais davantage de décimales, avant de prendre une décision ?

			Il esquissa un sourire en coin.

			— Donc, c’est lui.

			— Sauf si un de ses voisins voulait organiser une fête et qu’il a préparé des feux d’artifice pour lui faire plaisir, tempérai-je.

			— Je vois. D’où le virgule soixante-deux.

			— Tout juste ! La faiblesse de la probabilité vient du fait que notre Eustache est agoraphobe, donc il n’est pas censé aimer ses voisins et…

			— Ok, Lou. Donc, c’est lui.

			Cette manie humaine de simplifier les choses…

			Joshua porta la main à sa poche intérieure et leva les yeux vers les étages. La malice disparut de son regard.

			— Et si c’est bien lui, déclara-t-il, nous devons l’arrêter.

			— Si c’est bien lui, murmurai-je sans pouvoir empêcher ma voix de vibrer d’excitation, il a conçu une technologie qui dépasse les avancées actuelles, sans l’aide du net et sans sortir de chez lui !

			— Je me doutais que tu dirais quelque chose comme ça, ma douce. Fais-moi plaisir et ne l’admire pas trop, d’accord ?

			Je lui tirai la langue avec malice. Il haussa les épaules.

			— Est-ce qu’il risque de nous résister ? demanda-t-il encore.

			— Aucune idée. Peut-être.

			— J’appelle des renforts tout de suite ? S’il est aussi intelligent que tu le penses, on pourrait avoir des difficultés à le neutraliser.

			Sur le palier du dessus, le chien laissa échapper un ricanement. Pas la peine de chercher pourquoi…

			— Rex ne t’a pas convaincu, l’autre nuit, quand il s’est battu avec vous contre les Américains ? m’enquis-je innocemment.

			Joshua fronça les sourcils.

			— Je dois reconnaître qu’il était plutôt efficace.

			— Eh bien pourtant, il faisait semblant d’être un simple chien, à ce moment-là. En réalité, c’est un tueur de loup-garou. Même si tu avais un souci pour coincer ce Valmont, ce qui m’étonnerait beaucoup, Rex le dévorera.

			L’ex-maître Chien montra les crocs dans un rictus de joie démoniaque.

			Joshua soupira.

			— Ce genre de situations n’arrive qu’à moi, non ?

			Rex se mit à rire de bon cœur, ravi de notre plaisanterie commune. Il n’avait pas la moindre intention de croquer les orteils de notre suspect. Les maîtres Chien ne s’en prenaient jamais aux humains. À moins de vouloir en protéger d’autres, bien entendu. Je souris de toutes mes dents et nous reprîmes notre ascension, derrière Rex qui gambadait joyeusement.

			La porte d’Eustache de Valmont était dotée de cinq verrous et d’une belle pancarte qui précisait qu’il ne désirait aucune visite.

			— Un homme charmant… commenta Joshua.

			Je frappai avec entrain.

			— J’ai déjà payé mon loyer la semaine dernière, vieille sorcière ! cria une voix éraillée à l’intérieur. Allez brûler en enfer !

			Rex émit à nouveau un bruit qui ressemblait à un rire et j’échangeai un regard perplexe avec mon compagnon.

			— Charmant, c’est le mot, lui accordai-je dans un murmure. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de lui dire qu’on est de la gendarmerie.

			— Tu veux qu’on soit quoi alors ? Des témoins de Jéhovah ?

			— Non, il n’ouvrirait pas non plus. On devrait être au moins des releveurs de compteur d’électricité ou des livreurs de colis…

			Joshua m’adressa un sourire de loup. Il cogna un peu plus fort.

			— Eustache de Valmont ? lança-t-il sur un ton impérieux. Ce sont les pompiers ! Nous évacuons l’immeuble d’urgence !

			— Quoi ? s’exclama la voix. Il y a le feu ?

			— Non, une fuite de gaz et ça risque d’exploser ! Il faut sortir, monsieur ! Dépêchez-vous !

			Un bruit de bousculade suivit. Je regardai mon homme, admirative.

			— C’est bien aussi, ça…

			— J’étais sûr que ça te plairait.

			La porte s’ouvrit d’un seul coup et Eustache de Valmont surgit sur le palier comme un diable de sa boîte. Je plissai les yeux. La photo dans mon dossier datait d’un certain temps, pour ne pas dire d’un temps certain. Si les joues rouges et flasques n’avaient pas changé, l’embonpoint avait tourné à l’obésité et les derniers cheveux qui se battaient sur sa tête se comptaient sur les doigts d’une seule main. Il nous dévisagea avec stupeur.

			— Mais vous n’êtes pas des pompiers ! s’écria-t-il.

			— Surprise, répondit Joshua. On peut entrer ?

			Bouche bée, l’homme nous contempla encore une seconde avant de se ressaisir.

			— Certainement pas !

			Il voulut faire demi-tour pour se renfermer chez lui, mais Rex s’était glissé dans l’ouverture de la porte et la gardait ouverte en remuant la queue avec enthousiasme. Eustache s’immobilisa, décontenancé. À l’intérieur, j’aperçus une table couverte de boîtes colorées et pots en tout genre, ainsi que des plans compliqués et des armatures métalliques qui devaient servir de rampes de lancement.

			— Alors c’est vous ? demandai-je, émerveillée. C’est vraiment vous ? Le concepteur génial du feu d’artifice ?

			Je ne m’attardai pas sur son visage incrédule, me faufilai sous son bras et entrai à la suite de Rex. Contrairement à ce que j’avais imaginé, la pièce sentait bon le propre, tout était rangé avec soin mis à part le désordre sur la table et l’endroit respirait le confort. La décoration, bien qu’un peu désuète, répondait à un sens aigu du bon goût. Étonnant. Toutefois, vu ce que je découvrais sur les plans, je ne m’attardais pas sur ces détails. Nom d’un chat ! Ce gars-là me plaisait vraiment ! Son esprit en tout cas.

			Joshua et lui nous suivirent dans l’appartement. Mon beau capitaine semblait calme. À vrai dire, l’air ne recelait aucune agressivité. Un peu de nervosité de la part d’Eustache peut-être, comme n’importe qui lors d’une inspection de ses travaux, mais guère plus. Comme si ce dernier n’avait pas du tout conscience d’être pris la main dans le sac à nuire à la population. À quel genre d’énergumène avions-nous affaire, cette fois ?

			Joshua le ressentait aussi – il n’avait pas son pareil pour flairer les émotions humaines – et se comportait donc avec la prestance et l’assurance d’un maître de chantier.

			— Ces feux d’artifice sont absolument remarquables, monsieur de Valmont, déclara-t-il d’une voix sereine. Comment l’idée vous est-elle venue ?

			Je leur jetai un coup d’œil. L’homme tentait de se redresser fièrement, mais avec ses multiples couches de graisse, cela ne rendait pas du meilleur effet.

			— Je travaillais au département recherche et développement de mon entreprise de pyrotechnie, se rengorgea-t-il, et mes feux ont toujours été les plus beaux et les plus réussis. J’ai mis longtemps à y arriver, mais j’arrive à leur faire tracer des dessins dans le ciel, à présent.

			Rex bondit sur la table pour regarder les plans, la langue pendante, l’air beaucoup trop intéressé pour un vrai chien.

			— Eh ! s’exclama de Valmont. Faites descendre ce clébard ! Il va tout abîmer !

			L’ex-maître Chien lui jeta un regard outré, mais accepta de sauter sur la chaise que Joshua lui désignait.

			— Des images subliminales, n’est-ce pas ? reprit ce dernier.

			— Exactement ! jubila son interlocuteur. Un véritable chef-d’œuvre ! La réussite de ma vie !

			— Oh ! Pourvu que non ! me récriai-je. J’espère bien que vous mettrez au point encore quelques merveilles quand vous travaillerez pour nous !

			Il me dévisagea avec des yeux aussi ronds que son ventre.

			— Je vous demande pardon ?

			— Eh bien quand vous travaillerez pour nous, vous…

			— Mademoiselle Duncan, m’interrompit sèchement Joshua. Il n’est absolument pas question de…

			— Capitaine ! Il n’est pas juste un artificier ou un pyrotechnicien ! C’est un génie de la chimie et des explosifs ! Exactement le genre de cerveaux dont on a besoin dans notre équipe !

			— Minute ! s’exclama Eustache, l’air désorienté. Je ne peux pas travailler, je suis en arrêt longue maladie pour…

			Il s’arrêta subitement et se tourna vers Joshua, comme s’il réalisait seulement la signification de mes paroles.

			— Capitaine ? répéta-t-il d’une voix faible.

			— Capitaine Sylvain Levif, gendarmerie Nationale, se présenta Joshua sur un ton neutre.

			— Et moi, je suis Ludivine Duncan, ajoutai-je en revenant pour lui tendre la main. Je suis consultante pour le capitaine. Enchantée de faire votre connaissance, monsieur de Valmont. Le chien, c’est Rex.

			— Ouah !

			L’homme serra ma main tendue d’une façon mécanique, les yeux dans le vague.

			— Mais… bredouilla-t-il. Vous n’êtes pas… Le CNRS ? Des trucs comme ça ? Pourquoi… Pourquoi la gendarmerie… ?

			— Très simple, résumai-je. Vos feux d’artifice ont d’abord été pris pour des OVNI, puis pour des drones espions.

			Il me regarda comme si je lui avais annoncé que je débarquais moi-même de Mercure.

			— Quoi ? Mais n’importe quoi ! Des OVNI ! Des espions ! Et puis quoi encore ! Vous lisez trop de romans, ma petite !

			— Et puis on a fini par faire le lien avec la panique qui sévit à Paris en ce moment, complétai-je en ignorant la dernière phrase.

			Les yeux s’écarquillèrent encore plus.

			— Quelle panique ?

			Je haussai un sourcil. Comment ça, quelle panique ?

			Joshua semblait surpris, lui aussi.

			— La panique déclenchée par vos images subliminales, expliqua-t-il pourtant paisiblement. La phobie de l’eau qui pousse à l’alcoolisme et à l’hystérie en cas de pluie.

			— Quoi ?

			Le rond formé par sa bouche paraissait sincère. Bizarre…

			— Vous ne lisez pas les journaux, monsieur de Valmont ? m’enquis-je.

			— Bien sûr que non ! éructa-t-il en redevenant lui-même. Ces ramassis de mensonges et de calomnies ? Jamais de la vie !

			— Et vous n’avez pas de télévision ?

			— Pour payer une redevance à ces voleurs de l’État ? Et puis quoi encore ?

			— Mais vous avez quand même un ordinateur !

			— Pour faire mes simulations de feux, ma petite ! Pas pour participer aux opérations de désinformation collective des magnats de la presse !

			Joshua me jeta un regard décontenancé. Je ne m’avouai pas vaincue pour autant et tirai de mon sac à main le journal emprunté à Arthur.

			— Lisez ça, ordonnai-je en le tendant à l’humain obèse. Pages deux et trois.

			Il m’arracha presque le quotidien des mains et l’ouvrit comme indiqué. Je reculai d’un pas, satisfaite. Sa curiosité l’emportait donc sur sa méfiance naturelle. Un bon point pour lui.

			Il pâlit à vue d’œil au cours de sa lecture. Arrivé en bas de l’article, il vacilla et chercha un appui de la main. Rex poussa une chaise vers lui du bout des pattes et l’homme s’effondra dessus.

			Nous restâmes silencieux quelques instants. La respiration saccadée d’Eustache résonnait comme une corne de brume dans le calme de l’immeuble. À mes côtés, Joshua se détendait à vue d’œil. Cet humain n’avait rien d’un dangereux terroriste et encore moins d’un envahisseur de planète sanguinaire.

			— Je ne comprends pas… balbutia-t-il misérablement. Ce n’est pas du tout… pas du tout ce que je voulais… ce que j’avais imaginé…

			— Qu’aviez-vous imaginé ? s’enquit mon fiancé.

			— Je… Je voulais juste que les gens soient plus économes… plus soucieux de l’eau… parce que…

			Il secoua la tête d’un air assommé, ce qui fit rebondir ses joues contre son semblant de cou. Rex installa sa bonne tête de chien sur ses énormes genoux et gémit doucement. Eustache posa la main sur le sommet de son crâne sans y penser pour le gratouiller derrière les oreilles. Un pincement de jalousie me serra le cœur. Et moi alors ?

			— Vous n’avez pas imaginé qu’il y aurait des conséquences de ce genre ? poursuivit Joshua.

			— Bien sûr que non ! s’offusqua l’homme. Je ne suis pas un monstre ! Je… Je n’étais même sûr que cela puisse fonctionner…

			Il jeta un regard coupable vers une commode à côté de la fenêtre. Un cadre y était placé près d’une lampe couverte d’un abat-jour en dentelle. Sur la photo, une dame âgée souriait en agitant la main au photographe, appuyée sur une canne, devant une maison entourée d’oliviers et de plants de romarin.

			— Ne marchez pas sur mon tapis avec vos chaussures ! rugit soudain Eustache.

			Je sursautai. Il me fusillait du regard avec une telle fureur que mes oreilles faillirent se coucher en arrière de frayeur.

			— J’ai passé l’aspirateur hier, ma petite !

			Je reculai précipitamment pour regagner le plancher. Ne jamais, au grand jamais, contrarier un humain névrosé au dernier degré… Nom d’un chat ! Je ne m’étais même pas rendu compte que je marchais sur un tapis !

			Eustache se calma aussitôt. Joshua le dévisageait avec stupéfaction. Rex émit une espèce de rire.

			— Ne bave pas sur moi, sale clébard, grommela l’humain sans cesser de lui caresser la tête.

			Il sembla à nouveau se plonger dans une détresse profonde.

			— Dites… reprit-il à mi-voix. Est-ce qu’il y a eu… des… des morts ?

			— Quelques-uns, répondit Joshua. L’alcool ne fait pas bon ménage avec la circulation dans Paris et les urgences de tous les hôpitaux sont saturées par les victimes de combats de rue.

			Eustache déglutit péniblement et soudain, une véritable panique apparut dans son regard.

			— Vous venez me mettre en prison ? coassa-t-il. Oh non ! Pitié ! Tout ce que vous voulez mais pas ça !

			Il bondit de sa chaise et se cramponna au blouson de Joshua.

			— Tout sauf ça ! glapit-il. Ne me faites pas sortir ! Je ne supporte pas les gens ! Laissez-moi rester dans mon appartement ! Je vous jure que je n’en sortirai jamais !

			Malgré sa surprise, Joshua se débarrassa de l’humain d’une clé de jujitsu incroyablement rapide – probablement plus par réflexe que par crainte d’être coincé – et le maintint immobile devant lui, plié en deux. Je haussai les sourcils. Je ne savais pas qu’un homme aussi gros pouvait se faire manipuler aussi facilement ! Ou alors, mon mâle était particulièrement fort. Oui. C’était plutôt ça. Ma poitrine se gonfla d’une fierté bien légitime tandis que Rex trottinait jusqu’à eux et se mit à lécher la main ballante d’Eustache pour le réconforter.

			— C’est affreux, gémissait celui-ci. Affreux. Je vais mourir en prison. Je ne voulais pas, je vous assure…

			Il se tourna à nouveau vers le portrait sur la commode et Rex geignit de tristesse. Joshua fronça les sourcils et desserra doucement sa prise. L’énorme bonhomme se laissa glisser au sol comme une grosse masse de gelée tremblotante.

			— Pourquoi est-ce que la prison causerait votre décès ? s’enquit Joshua sans méchanceté. À cause de votre agoraphobie ou pour une autre raison ?

			— Oui… Non… sanglota l’autre. Je vais devenir fou…

			Je fis la moue. À mon avis, le processus était déjà bien avancé.

			Je m’accroupis près de lui.

			— Qui est la femme sur la photo ? l’interrogeai-je à mon tour. Votre mère ?

			— Non… Ma grand-mère… C’est elle qui m’a élevée… Elle est morte il y a onze ans…

			Rex reprit ses couinements. Hum… Le chien avait identifié le malaise de l’homme plus vite que nous. Avait-il reconnu le mal dont lui-même souffrait ? La perte d’un être aimé entre tous ?

			— Morte comment ? demandai-je encore, persuadée que nous étions sur la bonne piste.

			— Dans l’incendie… De sa maison, dans le Sud… Le… Les… C’était la sécheresse et… Et l’eau manquait…

			Il se redressa soudain, les yeux brillants de colère.

			— Elle était distribuée à ces idiots d’agriculteurs qui s’obstinent à faire pousser du maïs ! rugit-il. Du maïs ! La céréale qui réclame le plus d’eau ! Dans le Sud ! Bande d’assassins ! De gaspilleurs ! Et les pompiers…

			Sa voix se brisa à nouveau.

			— … Les pompiers n’ont rien pu faire…

			Je regardai Joshua. Il semblait perdu dans ses propres pensées et je savais pourquoi. Sa mère à lui aussi avait péri à cause de la bêtise et de la malveillance humaine. Le capital sympathie de celui que j’espérais être mon futur collègue venait de gagner cinquante points !

			— Alors vous avez décidé de punir toute la population, gronda-t-il pourtant entre ses dents.

			— Non ! s’écria de Valmont. Je voulais juste… Faire bouger les choses… Faire réfléchir les gens… Les empêcher de gaspiller l’eau… Qu’ils prennent conscience de…

			— En balançant des images subliminales de personnes en train de se noyer ?

			— Oui… J’avais pensé à des scènes d’incendie mais… Mais cela aurait eu l’effet inverse. Tout le monde aurait cherché à se protéger avec encore plus d’eau. Je voulais attirer l’attention sur l’eau comme danger potentiel… Pour qu’elle soit respectée… Qu’on arrête de la considérer comme une ressource infinie qu’on peut traiter à la légère…

			Il attrapa Rex et se remit à sangloter, la tête dans sa fourrure. Le chien ne moufta pas. Brave Daïerwolf. Il en avait, du courage…

			Joshua leva les yeux au ciel. L’instant d’émotion était passé. Je m’approchai de lui.

			— Alors ? chuchotai-je à son oreille. Tu vois, ce n’est ni un horrible terroriste, ni un agent étranger qui teste des missiles, ni un envahisseur Klingon. On le ramène au Centre ?

			— Sûrement pas, grommela-t-il sur le même ton. Déjà, si on arrive à le faire bouger d’ici pour le ramener au Nid de Guêpes sans avoir besoin de renforts, on aura de la chance.

			Je lui adressai un sourire radieux et il haussa les épaules, mais je vis bien qu’il se détendait. Le Nid de Guêpes était la prison secrète des services de renseignements. Ses locaux ne se trouvaient pas dans le Centre, pour des raisons évidentes de sécurité et de confidentialité. Si Joshua envisageait de l’y ramener, cela impliquait :

			1 – que nous nous déclarerions officiellement comme agents secrets.

			2 – qu’une enquête approfondie sur le passé de Valmont aurait lieu et ce dans les plus brefs délais, ce qui serait une bonne base pour une future embauche. Je l’espérais en tout cas.

			3 – que ce brave Eustache aurait sa cellule pour lui tout seul.

			Celui-ci pleurait toujours dans le cou de Rex.

			Je me penchai vers lui en prenant bien garde à ne pas remettre les pieds sur le tapis.

			— Monsieur de Valmont ? dis-je de ma voix la plus douce. Nous allons y aller…

			— D’accord, gémit-il. Fermez la porte derrière vous.

			Je haussai les sourcils et une lueur narquoise s’alluma dans les yeux de Joshua.

			— Vous venez avec nous, précisai-je.

			— Quoi ? Ah mais non !

			Il serra plus fort notre pauvre Rex, qui protesta avec un son un peu étranglé.

			— Ne tuez pas mon chien, monsieur de Valmont, le prévint Joshua en haussant le ton. Je vous assure que cela me fâcherait beaucoup.

			— Oh ! Pardon…

			Il relâcha le Daïerwolf qui échappa à son étreinte et vint se réfugier derrière les jambes de Joshua. Eustache secoua la tête.

			— De toute façon, déclara-t-il en se relevant avec difficulté, ceux qui se sont laissés berner par mes images sont de sinistres imbéciles.

			Joshua tiqua mais s’abstint de tout commentaire.

			— Vous sous-estimez vos propres capacités, dis-je d’un ton léger. Allons, en route.

			— Sûrement pas, ma petite. Il est hors de question que je mette un pied dehors.

			Il nous fallut déployer des trésors de persuasion pour le convaincre de nous suivre. La promesse que nous étions en voiture, qu’il aurait une « chambre » pour lui seul et que Rex nous accompagnait finit par avoir raison de lui. Il ferma soigneusement les cinq verrous de son appartement à double tour, s’essuya les pieds, toucha une fois la rambarde, puis le chapeau de feutre mou qu’il avait pris dans une armoire, puis de nouveau la rambarde, avant de nous rejoindre dans les escaliers. Joshua le contemplait sans trop savoir s’il devait en rire ou se fâcher. En ce qui me concernait, je ne voyais aucun problème à ces petites névroses. Travailler avec Arthur et Isabelle m’avait appris beaucoup de choses quant aux mystères des esprits humains les plus brillants. Constatant que je ne réagissais pas, Joshua sortit son téléphone et composa un nouveau numéro. Je tendis l’oreille. Au sens figuré.

			— Allô ? répondit une voix féminine dès la première sonnerie.

			L’agent Garnier.

			— Ici le capitaine Levif.

			— Mon capitaine ?

			Joshua lui résuma la situation en quelques mots et conclut :

			— Pourriez-vous m’amenez le petit pirate au Nid de Guêpes ?

			— Bien sûr, mon capitaine. Maintenant ?

			— S’il vous plaît, oui.

			— À vos ordres.

			— Et…

			Il hésita une seconde.

			— S’il n’est pas en train de se reposer à l’étage-hôpital, demandez au lieutenant André de vous accompagner. S’il se repose, surtout, ne lui dites rien.

			— Bien, mon capitaine. Avec… grand plaisir.

			Ouh là. J’en connaissais un qui allait apprécier son voyage !

			 

			 

		

	
		
			15. 

			Arthur contre extraterrestre

			 

			Une demi-heure plus tard, les barrières de l’immeuble en bord de Seine surnommé « le Nid de Guêpes » se levaient devant nous. Nous ne croisâmes qu’un seul homme en faction dans le parking – assez armé pour transformer un troupeau de moutons en méchoui gigantesque – mais je sentis la présence de ses collègues dissimulés autour de nous. Joshua avait bien précisé au téléphone que notre prisonnier craignait la foule, des dispositions avaient été prises. Agathe n’avait pas autorité pour ce genre de choses, cela ne pouvait qu’être l’œuvre de Benjamin. Parfait.

			Je comprenais très bien pourquoi Joshua avait réclamé la présence d’Arthur. Notre jeune bouclé ayant été « infecté » par les images subliminales, Eustache verrait par lui-même les effets de son œuvre. Quant à la raison de la venue du lieutenant, j’avais quelques idées. Joshua n’avait visiblement pas apprécié qu’Eustache mette en doute l’intelligence des gens touchés par les images. Mon hypothèse la plus probable était donc que Joshua chercherait à démontrer le génie d’Arthur grâce à son invention la plus fabuleuse. Invention désormais inséparable du lieutenant André…

			Ma seconde hypothèse étant que Joshua désirait montrer « l’extraterrestre » à son subordonné pour lui faire plaisir, je décidai de parier un gigot avec moi-même sur la première.

			 

			Nous nous rendîmes dans l’une des salles d’interrogatoire et nous installâmes autour de la table. Joshua nous servait trois verres d’eau quand la porte s’ouvrit sur Benjamin, Arthur et Agathe. Si le premier et la dernière arboraient un visage neutre, le petit pirate boudait ouvertement.

			— Lou ! s’exclama-t-il en me voyant. Sérieux quoi ! T’as pas attendu le résultat de mes recherches pour l’attraper et en plus, c’est même pas un extraterrestre !

			Ah… Évidemment, on aurait été contrarié à moins…

			— Arthur, l’interpella Joshua, je vous présente l’homme responsable des OVNI. Pourriez-vous approcher, s’il vous plaît ?

			Le jeune bouclé s’approcha de mauvaise grâce, tout en marmonnant et me fusillant du regard.

			— Monsieur de Valmont, poursuivit Joshua, voici Arthur, l’un de nos consultants. Le fruit de votre travail, si je puis m’exprimer ainsi…

			Il tendit brusquement un verre d’eau au jeune homme. Celui-ci poussa un cri et fit un bond en arrière, soudain livide, les yeux révulsés par la terreur. Benjamin et Agathe se précipitèrent pour l’empêcher de trébucher.

			— Vous faites quoi, cap’taine ? gémit-il en s’accrochant à ses sauveteurs – plus à Agathe qu’à Benjamin d’ailleurs. Je suis pas encore guéri, vous savez ? Édouard a dit que je devais éviter les chocs encore quelques jours…

			Le visage d’Eustache s’était fermé.

			— Un jeune abruti, grogna-t-il. N’importe qui avec deux grammes d’intelligence...

			— Approchez, lieutenant, l’interrompit Joshua. Retirez votre gant droit et remontez votre manche.

			Je manquai de bondir d’enthousiasme. À moi le gigot !

			Benjamin eut l’air surpris, mais s’exécuta sans broncher. Il dégagea son bras. Sous le tissu, l’Ultra Bras ressemblait à n’importe quel bras humain. Peut-être un peu raide, pour un œil exercé, mais on ne pouvait clairement pas penser à une prothèse.

			— Arthur Galvani, poursuivit Joshua à l’intention d’Eustache, est l’un des ingénieurs les plus extraordinaires de Paris. Le lieutenant a perdu son bras lors d’une de nos interventions, il y a deux semaines.

			Benjamin frémit à peine. De Valmont fixa l’Ultra Bras en haussant les sourcils.

			— Eh bien on dirait qu’il l’a vite retrouvé ! ironisa-t-il d’une voix pourtant mal assurée. Vous ne deviez pas l’avoir perdu loin, mon petit !

			Sans un mot, Benjamin pressa l’intérieur de son avant-bras du bout du doigt et une plaque de métal recouverte de tissu cutané se souleva. Nom d’un chat ! Le raccord était tellement parfait que je ne l’avais pas remarqué ! Sous la plaque, l’armature de l’Ultra Bras apparaissait dans toute sa complexité, enchevêtrement de câbles et de pièces métalliques ou carbonées.

			— Monsieur Galvani a fini de mettre au point cette prothèse pour remplacer mon bras quand j’ai été amputé, énonça-t-il sur un ton aussi neutre que s’il avait parlé de la circulation aux heures creuses. Cet appareil répond exactement comme répondait mon propre bras. Le degré de précision me permet d’écrire, de bricoler et même de réparer une montre si l’envie m’en prend.

			— C’est impossible… souffla Eustache. Ça n’existe pas…

			Le lieutenant fit jouer ses doigts et le mécanisme interne bougea dans l’Ultra Bras comme une armée de grosses araignées.

			— Si, ça existe. Et c’est le garçon qui vous venez de traiter d’abruti qui l’a conçu, alors qu’il avait dix-sept ans.

			Un respect tout neuf brilla dans le regard d’Eustache lorsqu’il le posa sur Arthur, toujours cramponné à Agathe. Agathe qui, de son côté, n’avait d’yeux que pour Benjamin. Damned, comme aurait dit John Smith !

			— Mouais… grogna finalement l’énorme humain. Tu as peut-être quelques neurones, gamin, mais tu m’as l’air d’un sacré niais…

			— Quoi ! s’insurgea Arthur. Dis donc, t’as du culot, vieux schnock !

			J’ouvris des yeux ronds comme des balles de ping-pong. Arthur ?

			Il lâcha l’agent Garnier et revint d’un bond en face de l’homme, les joues rouges de colère. Que lui arrivait-il ?

			Il frappa la table du plat de la main.

			— Non seulement tu fais des misères à tout le monde à Paris, tonitrua-t-il de toute la force de ses poumons, mais en plus, tu te moques de nous !

			— Mais je…

			— Tais-toi, espèce de vieux croûton ! Tu pourrais au moins te donner la peine de venir d’Alpha du Centaure ! Mais non, même pas ! T’es qu’un pauvre humain ! Ridicule ! Et tu n’as même pas de tentacules ! Ni de vaisseau ! Ni de rayon laser ! Ni rien du tout ! T’es juste gros et moche ! Alors silence !

			La mâchoire d’Eustache avait l’air de vouloir se décrocher tant il était bouche bée. Je ne devais pas m’en tirer beaucoup mieux. Arthur était capable de se mettre en colère ? Nom d’un chat ! Le soustraire à la poigne d’Isabelle avait des conséquences surprenantes ! Joshua lui-même avait un sourcil relevé par la surprise. Visiblement, la réaction du petit pirate le dépassait autant que moi. En tout cas, je pouvais faire un trait définitif sur l’entrée d’Eustache dans l’équipe un jour prochain…

			Celui-ci secoua la tête pour sortir de sa torpeur.

			— Et tu aurais fait quoi, si j’avais été un habitant d’Euphor, gamin ? grommela-t-il.

			Les yeux d’Arthur s’étrécirent. Il attrapa une chaise et s’installa face à son interlocuteur.

			— C’est débile ce que tu dis, vieux schnock. Tout le monde sait que le peuple d’Euphor a été détruit par Véga et ses troupes. Sauf le Prince Actarus qui s’est échappé grâce à Goldorack. Excuse-moi, mais t’as pas vraiment la tronche du fils d’Actarus.

			Au secours…

			Benjamin referma son bras et se tourna vers Agathe.

			— Discussion de spécialistes, murmura-t-il à son adresse. Surtout, ne nous en mêlons pas…

			L’agente acquiesça avec une perplexité qui n’avait rien d’une feinte, pour une fois.

			De Valmont avait éclaté d’un rire assourdissant.

			— Bien vu, gamin ! rugit-il. Je retire ce que j’ai dit, tu n’es pas mauvais du tout. C’est toi qui as trouvé le coup des images subliminales ?

			— Nan, c’est Lou.

			L’homme se tourna vers moi.

			— Elle ? demanda-t-il avec un reniflement de mépris. Une bonne femme ?

			— Laisse tomber, vieux schnock. C’est mon patron et son QI est plus élevé que le tien et le mien réunis. D’ailleurs, sur les milliers de personnes capables de lancer un feu d’artifice à Paris, tu faisais partie de son top ten.

			La réponse cinglante que j’avais préparée mourut sur mes lèvres. Quel gentil garçon !

			— Puisque nous revoilà à parler de ça, intervint Joshua, monsieur de Valmont, si vous êtes ici, votre collègue continuera-t-il à lancer vos images subliminales ?

			— Quel collègue ? demanda celui-ci.

			— Celui qui sort tirer les feux d’artifice que vous préparez.

			— Mais qu’est-ce que vous racontez, bougre d’andouille ?

			— Ne traitez pas le ‘pitaine de bougre d’andouille ! s’insurgea Benjamin.

			— Je fais ce que je veux, Monsieur n’a-qu’un-bras !

			— Ne traitez pas le lieutenant de Monsieur n’a-qu’un-bras ! protesta à son tour Agathe.

			— Je veux rentrer chez moi, marmonnai-je.

			— De quoi elle se mêle, la bonne femme ? glapit Eustache en direction de l’agent Garnier.

			— Je ne vous laisserai pas insulter l’officier le plus physiquement intelligent des services secrets ! clama celle-ci alors que Benjamin lui lançait un regard effaré.

			— Tu peux arrêter de le draguer, Agathe, coupa Arthur soudain radouci. J’ai tout compris et je suis d’accord.

			Un silence perplexe tomba. Agathe le dévisagea, un peu inquiète.

			— Tout compris quoi ? s’enquit-elle timidement.

			— Tu imites Lou, pas vrai ? Tu as vu qu’elle drague le capitaine et que c’est le lieutenant qui est tombé amoureux d’elle, donc tu dragues le lieutenant pour que je tombe amoureux de toi. J’ai compris et je suis d’accord.

			Des flammes d’allégresse se mirent à danser dans les yeux de Joshua, tandis qu’il se tournait vers ses deux subordonnés. Benjamin se gratta la tête d’un air dubitatif et Agathe retint son fou rire avec tant de difficulté que des larmes gonflèrent ses paupières. Arthur poursuivait son raisonnement.

			— Mais c’est pas une bonne idée, tu sais ? Parce qu’au final, Lou, elle va épouser le capitaine...

			Joshua se renfrogna d’un coup. Agathe poussa un cri de victoire.

			— C’est pas vrai ! Mon capitaine ?

			Celui-ci soupira et Benjamin écarta les bras en signe d’impuissance. Le petit pirate réalisa sa gaffe.

			— Euh... Euh... Zut...

			— Tu avais raison, Lou, grommela Joshua, il vaut mieux qu’il ne quitte pas son département…

			— Qui ? s’étonna Arthur.

			— Toi, Gungan délinquant ! s’écria Eustache – la seule personne de la pièce qui n’appartenait pas aux services secrets, donc. Tu ne dois pas révéler la vie privée de tes collègues ! Espèce de larve de Vogon sans cervelle !

			Puis il se tourna vers moi.

			— Mes félicitations tout de même.

			— Merci, répondis-je avec légèreté.

			— Et bon courage. Faire la cuisine et le ménage tous les jours pour un trouffion, ça va être une drôle de vie.

			Le « trouffion » avait l’air complètement blasé.

			— Avant que cette conversation ne parte définitivement en cacahuète, déclara-t-il, j’aimerais juste que nous en finissions avec notre première histoire. Monsieur de Valmont, vous n’avez donc pas de complice ?

			— Bien sûr que non ! Pour quoi faire ?

			— Votre dossier indique que vous êtes agoraphobe et que vous ne sortez quasiment jamais de chez vous.

			— Pourquoi croyez-vous que j’ai attendu les nuits de mars ? rétorqua l’obèse en reniflant avec mépris. Il y a moins de monde dans les rues qu’en été, avec tous ces maudits touristes !

			— Comment avez-vous acheté le nécessaire sans sortir de chez vous ?

			— Les enfants des voisins me font mes courses depuis des années. Et croyez-moi, je les paye beaucoup trop pour ça, ces gredins !

			— Personne n’était au courant de vos petites entreprises ?

			— Et puis quoi encore ? Partager mon génie avec des abrutis ? Vous croyez qu’il y a beaucoup de gens capables de comprendre le mécanisme de telles merveilles ?

			— D’après Isabelle, il y a deux personnes, glissa Arthur. Le vieux schnock et Lou…

			— C’est qui, Isabelle ?

			— C’est un croisement entre un alien et un predator, mais en pire. Elle marche avec des talons aiguille.

			— Oh…

			Bon, ils étaient rabibochés, ces deux-là…

			— Concentrons-nous, je vous prie, insista Joshua en se passant la main sur le visage. Bon sang, Valmont, vous n’êtes même pas encore dans l’équipe que vous en prenez déjà les travers…

			— Hein ? s’écria Arthur. Le vieux schnock va rentrer dans l’équipe ?

			— Je…

			— Oh m… !

			Le petit pirate se pencha par-dessus la table, l’air soudain très angoissé.

			— Surtout, ne le répète pas à Isabelle, hein ? Pour les aliens et les predators…

			— Compte sur moi, gamin, répondit Eustache en se frappant la poitrine avec le poing.

			— Cette conversation prend un tour surréaliste, nota Benjamin.

			Je me tournai vers lui avec un sourire jusqu’aux oreilles.

			— Je savais bien qu’il était parfait pour le département des mystères !

			Joshua me lança un regard las.

			— Je crois que je vais demander ma mutation…

			Cette fois, même Benjamin et Agathe se mirent à rire. Ils n’avaient pas souvent l’occasion de voir leur capitaine faire de l’humour. En même temps, des interrogatoires comme ça, nous n’en avions pas tous les jours.

			 

			Je me couchai ce soir-là avec la sensation du devoir accompli. Mon rapport était rédigé, imprimé, prêt à atterrir sur le bureau du colonel dès la première heure le lendemain, Arthur était enthousiaste à l’idée de voir Valmont entrer dans l’équipe, Joshua n’avait pas demandé sa mutation… et en plus, nous avions définitivement éliminé la menace des lueurs célestes. D’ici quelques jours, tout reviendrait à la normale dans la capitale. J’avais vu un reportage très sérieux aux informations qui conseillait le jus de banane aux chercheurs d’aliens, car « ce jus riche en oligo-éléments aidait à tenir bon toute la nuit ». Le colonel avait donc tenu compte de mon avis.

			J’en frissonnai de plaisir en me blottissant dans mon lit contre mon mâle, le museau enfoui dans son cou pour respirer son odeur délicieuse.

			Oui, tout reviendrait à la normale. Pour les humains, en tout cas. Je sondai rapidement l’inconscient collectif, mais n’y trouvai ni la trace de Daïerwolfs connus, ni la moindre source d’inquiétude.

			Joshua posa un baiser sur mon front et caressa mon épaule. Je ronronnai de bonheur.

			— Tu es fatiguée, mon cœur ? murmura-t-il en faisant glisser tout doucement la bretelle de ma nuisette le long de mon bras.

			Mon cœur fit un bond. Maintenant qu’il en parlait, je n’avais plus du tout sommeil.

			— Jamais, ô puissant chasseur d’extraterrestres.

			Son rire me transporta tandis que ses mains entreprenaient de me faire oublier jusqu’à la définition du mot décence.

			 

			Le colonel ferma mon dossier et releva le nez vers moi, l’air fort satisfait.

			— Excellent travail, mademoiselle Duncan, me félicita-t-il.

			— Merci colonel.

			— Les services étrangers vont se casser le nez encore quelques semaines à chercher ce qui a bien pu se passer à Paris, je suis donc doublement content de vous.

			Je me mordis les joues pour ne pas sourire devant ses yeux gris étincelants d’humour.

			— Malgré l’étrangeté de son comportement, vous ne tarissez pas d’éloges au sujet de cet Eustache, poursuivit-il. Le capitaine Levif m’a fait savoir que vous souhaitiez agrandir l’équipe…

			— Oui, colonel. Nous ne sommes plus que trois, au lieu de six. Une paire de bras supplémentaire ne serait pas de refus. Surtout s’il y a une tête bien faite au bout de cette paire de bras.

			— Vous vous rendez compte du mal que cet homme a fait à la population ?

			— Il a vécu isolé trop longtemps. S’il avait eu plus de liens avec les gens, il n’aurait jamais mis son plan à exécution. Quand nous lui avons montré les conséquences de ses actes, il s’est effondré. Ce n’est pas un homme mauvais.

			— Non, en effet. C’est un homme qui a fait des choses mauvaises, pour des raisons qu’il croyait justes. Ce genre de comportement ne vous a donc pas échaudée, mademoiselle Duncan ?

			Mon ventre se crispa. Il parlait de Mona, bien sûr. Mona qui avait tué nos collègues et qui m’aurait tuée aussi, au nom de la science.

			Le colonel attendait ma réponse, les mains croisées devant le visage. Je me redressai de toute ma taille.

			— Je ne me ferai pas avoir deux fois de la même façon, colonel. Je ne laisserai jamais une telle situation se reproduire.

			Il m’observa encore quelques secondes, puis se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.

			— Vous avez sûrement raison, déclara-t-il. Je vous dois moi-même des excuses, car ce qui est arrivé avec Mona Berceaux est en partie de ma faute et de celle du professeur Laurent.

			Je fronçai les sourcils.

			— L’évaluation psychologique annuelle de mademoiselle Berceaux montrait depuis plusieurs années une névrose obsessionnelle de plus en plus prononcée pour la science. La dernière évaluation affirmait qu’elle était capable de tuer. Comme elle faisait partie de nos meilleurs éléments, nous avons refusé de voir les signes avant-coureurs de la folie. Avec les résultats que nous connaissons tous les deux.

			Ma gorge se serra. Certes, je n’étais pas la seule responsable de ce qui était arrivé, je l’avais toujours su. Mais j’étais l’étincelle qui avait mis le feu aux poudres.

			— Ce que j’essaie de vous dire, mademoiselle Duncan, c’est que plus personne n’entrera dans cette équipe si j’estime qu’il peut faire courir le moindre danger aux autres membres.

			Je hochai la tête et tentai un sourire.

			— Vous croyez qu’Isabelle n’est pas capable de tous nous tuer, si nous renversons du café dans son bureau ? plaisantai-je d’une voix blanche.

			Il sourit en retour, avec des airs de renard dans un poulailler.

			— Les psychologues sont formels, en ce qui concerne madame Baulieu. Tant qu’elle sera en vie, personne ne pourra toucher à un seul cheveu d’un membre de l’étage, particulièrement de monsieur Galvani. Par contre, en effet, des agresseurs éventuels risqueraient de ne pas vivre vieux. Quant à vous, mademoiselle Duncan, vous avez prouvé que vous pouviez tuer un homme sous le coup de la peur, mais aucun spécialiste ne vous sent prête à prendre une vie de sang-froid. Comme madame Baulieu, vous placez l’affection pour votre équipe au-dessus de toute autre forme de considération. Inutile de parler de monsieur Galvani, bien entendu. La seule chose qu’il risque s’il essaie de manier les armes qu’il crée, c’est de s’éborgner lui-même. Toujours selon nos médecins, les traumatismes qu’il a vécus dans son adolescence l’empêcheront à tout jamais de pointer une arme vers quelqu’un. Vous avez lu sa fiche, n’est-ce pas ?

			J’acquiesçai en silence. Je n’aurais jamais imaginé que le colonel se livrerait à moi de cette façon.

			— Bien, ceci étant acquis, revenons à nos moutons. Cet Eustache de Valmont. Pensez-vous vraiment que cet homme ait sa place parmi vous ?

			La question semblait sincère. Je hochai à nouveau la tête affirmativement.

			— Malgré le fait qu’il nous ait tous menés en bateau ces derniers jours ?

			Je retrouvai aussitôt ma voix.

			— Surtout à cause de ça, colonel. Comme pour l’informatique de pointe. Quand un hacker réussit à passer les pare-feux gouvernementaux, on l’embauche, pas vrai ?

			L’officier supérieur esquissa une moue moqueuse.

			— Nous ne sommes pas aux États-Unis, ici, mademoiselle Duncan. Et celui dont nous parlons est atteint de névroses qui l’ont conduit à un arrêt de travail prolongé. Croyez-vous que lui serait à l’aise chez nous ?

			— Le département des Affaires Inexplicables n’a pas beaucoup de visites, remarquai-je, à part celles du capitaine. Parfois celles du lieutenant et de l’équipe aussi, mais pour peu qu’on lui présente les gens un par un et que personne n’entre dans son bureau sans sa permission, cela ne posera pas de problème.

			— Je vois.

			— En plus, il aime bien Arthur.

			Il fronça ses sourcils poivre et sel.

			— Tout le monde aime bien Arthur, mademoiselle Duncan. Ce n’est pas un critère de sélection. Dites-moi plutôt qu’il aime bien madame Baulieu et je considèrerai l’argument avec beaucoup de sérieux.

			J’en restai pantoise. Il se lâchait, aujourd’hui, mon futur beau-père !

			Il sourit devant ma bouche bée.

			— Allons, mademoiselle Duncan. Vous êtes dorénavant mon interlocutrice privilégiée en ce qui concerne le département des mystères. Ne croyez pas que ce qui s’y passe m’échappe et discutons avec sincérité, compris ?

			— Euh… Oui, colonel.

			— Bien.

			Il poussa devant lui un tas de dossiers dans des pochettes vertes. Mes épaules s’affaissèrent. Les affaires de terrorisme présumé étaient rangées dans des chemises orange, celles de terrorisme avéré dans des rouges, les affaires classées dans des bleues, les urgences dans des noires… et celles relevant de phénomènes inexplicables dans les vertes. Bon sang, il y en avait au moins huit !

			— Je prendrai des mesures pour qu’une enquête détaillée de la vie d’Eustache de Valmont débute dès demain, m’informa-t-il. Il passera une batterie d’entretiens psychologiques et de tests de personnalité. Et je vous le redis, mademoiselle Duncan, s’il existe le moindre doute au sujet des risques que cet homme pourrait représenter, vous n’en entendrez plus jamais parler.

			Je déglutis péniblement.

			— En revanche, si tout va bien, ajouta-t-il plus doucement, il rejoindra les Affaires Inexplicables dans quelques semaines.

			Je grinçai des dents. Quelques semaines. Nous étions bons pour passer nos nuits au Centre, vu ce qui nous attendait. Et nous n’avions plus ni biologiste ni chimiste, rôles précédemment tenus par Mona. Combien y avait-il de chance pour que nos prochaines affaires concernent uniquement l’informatique et la physique ? Nous le saurions très vite.

			Je tendis les mains, résignée. Le colonel me remit les pochettes avec un sourire.

			— Ne vous inquiétez pas, Lou, me rassura-t-il gentiment. Je m’assurerai que les procédures ne prennent pas de retard.

			— Merci colonel.

			Même sans retard, quelques semaines… Et encore ! Une fois que les psychologues auraient déclaré Eustache non dangereux pour l’équipe, rien ne garantissait que les services secrets ne le trouveraient pas trop bizarre/louche/inadapté pour ce job. Je me redressai pour partir et allai passer la porte quand il me rappela.

			— Lou !

			— Oui ?

			— Vous avez raison.

			— Euh… À quel sujet ?

			Il m’adressa un sourire carnassier.

			— Quand un hacker arrive à passer nos pare-feux, on l’engage.

			Nom d’un chat ! Il devinait mes pensées aussi bien que Joshua !

			Un brin rassérénée, je quittai le bureau. Avec huit chemises vertes sous le bras. Quelques semaines. Misère…

			 

			 

		

	
		
			16. 

			Affaires classées

			 

			Je regagnai mon bureau et consultai rapidement les dossiers. Les six premiers parlaient de rencontres du troisième type. Je haussai les épaules. C’était à la mode en ce moment. Et dire qu’il allait falloir vérifier chaque cas un par un…

			Le septième dossier rapportait l’histoire d’une femme dont l’horoscope semblait prédire exactement la journée, chaque jour. La pauvre ne savait plus à quel saint se vouer et avait demandé la protection de la police lorsque, sous Verseau, elle avait découvert : « Aujourd’hui, vous aurez un rapport sexuel que vous n’aviez pas prévu avec de nombreux partenaires. » Je la comprenais. À sa place, j’aurais sûrement choisi la solution TLTAMD (Tous Les Tuer Avec Mes Dents), mais la police était aussi une option. Malheureusement, celle-ci ne l’avait pas prise très au sérieux et la femme avait été obligée d’insister lourdement pour que la plainte soit enregistrée… avant d’être directement reléguée dans les affaires sans suite. Seuls les logiciels développés par Arthur pour déceler l’insolite dans les dossiers administratifs avaient permis à son récit d’arriver sur mon bureau. Mouais.

			Je jetai un œil dans le dernier dossier. « Apparition de démons », annonçait le titre. Tiens, tiens... Des gens affirmaient avoir vu deux démons sortir d’un immeuble, après avoir massacré le sorcier qui les avait invoqués. L’adresse et la date confirmèrent mes soupçons. C’était l’immeuble du Chalcroc. Ces « démons » avaient été aperçus quelques instants avant notre propre arrivée. Mais… Pourquoi « démons » ? Même s’ils se montraient inhumains hors de la période de pleine lune, ils ne se déplaçaient pas sous leur forme semi-animale !

			Je lus la description et mes yeux s’arrondirent de stupeur. Impossible ! Derrière la photocopie du témoignage recueilli par les forces de l’ordre, une photo floue, prise de loin avec un zoom imprécis, montrait deux créatures hirsutes. Que cela pouvait-il bien signifier ? Non seulement les Chalcrocs tuaient de jour, mais en plus, ils pouvaient se métamorphoser hors pleine lune ? Et ils s’amusaient à le faire au milieu de la rue ?

			Le cœur battant, je bloquai net toutes les hypothèses qui me venaient à l’esprit. Aucun danger immédiat ne me menaçait et, pour une telle histoire, il fallait quelqu’un de bien plus compétent que moi. Je pris le temps de respirer à fond et ouvris mon esprit à l’inconscient collectif.

			CAM’ !

			Mon ami sursauta, à quelques kilomètres de là.

			Lou ?

			J’ai la photo, Cam’ !

			La photo de quoi ?

			Des Chalcrocs qu’on cherche. De ceux qui ont tué le concierge, l’autre jour…

			Oh ! Remarquable ! Comment tu as fait ? Ils sont beaux gosses ?

			Bonne question. Sûrement un peu trop poilus à son goût.

			Ils sont métamorphosés, Cam’.

			Quoi ?

			Ils sont métamorphosés en plein jour et hors pleine lune et…

			Je plissai les yeux pour mieux voir.

			J’ai l’impression que le plus grand est un demi-tigre… Il est rayé… Mais l’autre… Je n’arrive pas à savoir… Cam’ ?

			Silence.

			Camille ?

			Oui oui, je suis là. La photo a été prise quand ?

			Je lui racontai tout ce que je savais.

			Et qu’en penses-tu ? demanda-t-il quand j’eus terminé.

			Je me mordillai les lèvres, pensive.

			Ils devaient savoir qu’en sortant dans la rue alors que le soleil n’était pas couché, ils seraient vus. J’ai l’impression qu’ils cherchent à se faire remarquer…

			C’est ce que je crois aussi, Lou. Mais pas de n’importe qui. S’ils voulaient rendre leur existence publique, ça serait facile pour eux, visiblement. Il leur suffirait de se métamorphoser dans un lieu très fréquenté. C’est notre attention qu’ils cherchent. Tout comme c’est nous qu’ils visaient via le piège qu’ils ont laissé dans l’appartement du demi-coyote. Je me demande à quoi ils jouent.

			Ils veulent nous montrer leur puissance ? proposai-je, peu convaincue par cette hypothèse, pourtant la plus évidente.

			Peut-être.

			Ce n’est pas stupide, stratégiquement parlant ?

			Pas s’ils veulent nous faire peur, en nous montrant que les anciennes règles ne valent plus rien. Ou pas s’ils nous provoquent délibérément, dans un but que nous ignorons.

			Je fronçai le museau. Je n’aimais pas ça. Pas du tout.

			On fait quoi alors ?

			Laisse-moi réfléchir.

			Je me tus et revins à mon dossier. Au moins, celui-ci, pas la peine de lancer une enquête dessus, je savais très bien à quoi m’en tenir. En grossissant le trait, je pouvais avancer que les tueurs portaient des costumes de carnaval et, avec un peu de chance, nous pourrions classer l’affaire sans suite. À condition que les Chalcrocs en restent là. Ce qui n’était pas gagné. Les humains avaient donc décrété que le concierge était un sorcier. Intéressant. En même temps, sachant à quoi ressemblait la scène du crime, je n’allais pas les blâmer…

			La présence de Camille se réaffirma. Il avait déjà fini de réfléchir ?

			Lou, ils savent très bien où nous trouver s’ils le désirent, déclara-t-il. Par conséquent, s’ils veulent qu’on les cherche, c’est qu’ils nous tendent un traquenard.

			Donc ?

			Donc on va les chercher.

			Certes. Si Camille le disait, alors pas d’hésitation.

			Tu veux que je retourne renifler l’immeuble, au cas où j’aurais manqué quelque chose ? proposai-je.

			Je ne pense pas que tu aies pu passer à côté d’un indice primordial, répondit-il d’un ton dubitatif. Et puis j’ai dit qu’on allait les chercher. Pas les trouver.

			Euh… C’est-à-dire ?

			Si on veut être sûrs de pouvoir évacuer nos semblables sans que les Chalcrocs s’en prennent à eux, ils doivent avoir l’impression que nous jouons leur jeu. Pour autant, pas question de tomber dans leur guet-apens.

			Je hochai la tête. Plus facile à dire qu’à faire, mais cela me semblait plein de bon sens.

			Je pense que l’idéal serait de faire des rondes autour de l’appartement du Chalcroc mort, reprit mon camarade. Des rondes de plus en plus larges, avec des Daïerwolfs qui seraient discrets, mais pas trop. Par deux, au moins. Des grands baraqués, avec des tronches de tueurs.

			Mes sourcils se froncèrent imperceptiblement. Je n’avais rien d’une grande baraquée et pour la tronche de tueuse, on repasserait.

			Et moi ?

			Toi, tu restes sous la protection du Daïerwolf itinérant. S’il a atterri chez toi, ce n’est pas par hasard.

			Toi aussi, tu penses que ces Chalcrocs vont s’en prendre à moi, en particulier ? 

			Tu n’as pas la réponse à cette question, petite panthère ?

			Je me renfrognai. Mis à part le fait que leur compagnon avait été assassiné devant chez moi et que mon nom était le tout dernier de la liste qu’il leur avait envoyée, ils n’avaient aucune raison de m’en vouloir, si ?

			Ok… grommelai-je.

			Ne t’inquiète pas, Lou. Tu sais qu’ils connaissent nos adresses. S’ils ne nous ont pas encore attaqués, c’est qu’ils ne veulent – ou ne peuvent – pas le faire. Alors pas de panique. Je dois parler à ta mère pour qu’elle valide mon plan, mais je suis sûr qu’elle sera d’accord avec moi. En l’état actuel des choses, nous devons continuer à vivre normalement pour couvrir ceux qui partent et ne pas alarmer les Chalcrocs. Mais nous ne devons pas non plus rester les bras croisés pour ne pas les agacer. Pour le moment, il faut gagner du temps.

			Bien.

			Eh ! Lou ! reprit-il soudain beaucoup plus gaiement. À propos de vivre normalement, dimanche prochain, j’organise un déjeuner à la maison ! Tu viens ?

			Je me ragaillardis.

			Avec plaisir ! On grignotera des cafards et des blattes ?

			Déconne pas, Lou. J’invite Maylis, aussi.

			Ooooooooooh !

			Tu viens avec Josh ?

			Je lui proposerai, mais tu as intérêt à l’appeler Sylvain si tu ne veux pas qu’il t’enferme au Nid de Guêpes.

			T’inquiète, je ne suis pas du genre à me tromper.

			On apporte quelque chose ?

			Elle m’a proposé d’apporter le dessert, donc si vous voulez vous occuper de l’entrée, je suis pour.

			Super ! Tu nous prépares quoi ?

			Euh… J’achète un livre de cuisine et on en reparle, d’accord ?

			Je pouffai de rire. Camille était aussi nul en cuisine que moi. Forcément, pour un Daïerwolf préférant les insectes et les œufs crus aux plats cuits. En tout cas, pour l’entrée, ce serait saumon fumé ! J’en salivais d’avance !

			 

			La semaine fut interminable. Je suivais avec intérêt les rondes des Daïerwolfs les plus effrayants de Paris mais, conformément au plan de Camille, ceux-ci ne relevèrent pas la moindre trace de nos ennemis.

			J’eus donc tout le temps nécessaire pour boucler nos histoires d’extraterrestres. Arthur, Benjamin et l’agent Garnier tinrent à m’accompagner pour chaque visite des témoins de rencontres du troisième type.

			1 – « Par mesure de sécurité et parce que je n’ai pas le droit de faire autre chose pour le moment », pour le lieutenant,

			2 – « pour leur dévisser la tête s’ils racontent des craques » pour le petit pirate,

			3 – « parce que ça promet » pour Agathe.

			Comme aucune affaire urgente ne les retenait au Centre ces jours-ci, Joshua les laissa faire.

			Et en effet, nous ne fûmes pas déçues, Agathe et moi. Notre petit pirate était tellement désabusé par la découverte de « l’imposture » d’Eustache qu’il démontait les arguments des humains en moins de temps qu’il fallait pour le dire. Il manquait même parfois de leur sauter à la gorge pour leur faire avouer leurs « calomnies ». J’étais bien contente d’avoir les deux militaires à mes côtés pour le retenir. Nos lascars, même les plus convaincus par leurs histoires, ne tardaient pas à reconnaître que leurs récits manquaient d’un petit quelque chose. Finalement, un geek en colère, c’était plus effrayant qu’on l’aurait pensé !

			Ce matin-là, nous nous trouvions dans un bistrot du boulevard Rochechouart, petit espace bondé et bruyant malgré l’heure tardive de la matinée, où deux garçons de café couraient partout en oubliant les règles élémentaires de politesse : Bonjour – Pardon – Merci – Au revoir. Vu la fréquentation touristique de l’endroit, ils n’avaient sûrement pas besoin de sourire pour des clients qu’ils ne reverraient jamais et qui ne connaissaient pas le principe du pourboire. Nous avions choisi de donner rendez-vous ici à nos derniers témoins. Cette fois, il s’agissait de cinq personnes soutenant avoir rencontré un voyageur de l’espace. Des « Élus » selon leurs propres termes. Notre couverture officielle – Chercheurs Universitaires en Biologie Extraterrestre et Sous-marine – les avait attirés aussi sûrement que des guêpes par un melon et ils avaient accepté notre invitation.

			Toutefois, le dessin qu’ils avaient fourni de leur interlocuteur présumé ne semblait pas convenir à Arthur.

			— Vous avez rencontré un alien qui ressemblait à ça ? répéta-t-il d’un air incrédule, le nez sur la feuille.

			— Exactement, répondit le meneur du groupe sur un ton suffisant.

			Mauvaise réponse. Les poings d’Arthur se serrèrent. Attention les yeux !

			— Vous vous rendez compte que si je lui ajoute un turban, on dirait un personnage de Dragon Ball Z ? rugit-il en brandissant le dessin.

			— Il faut bien que les mangakas aient puisé leur inspiration quelque part, rétorqua l’autre avec affront. Peut-être que le dessinateur était un Élu aussi et…

			— Élu pour quoi faire ? l’interrompis-je en voyant Arthur s’étouffer de rage.

			— Pour accompagner nos amis venus d’ailleurs sur leur planète, lors de la destruction de la nôtre, psalmodia une jeune fille juste derrière.

			— La destruction de la Terre ou juste de la population ? releva vivement notre jeune bouclé.

			— Euh… Je…

			— Qu’est-ce qu’il a dit ?

			— Eh bien…

			— Alors quoi ? Vous ne vous souvenez déjà plus ? La Terre ou la population ?

			— La Terre, je crois, balbutia la fille en cherchant le soutien des autres des yeux. C’est ça ?

			— Oui, exactement, affirma le meneur d’un ton pédant. C’étaient ses mots.

			— Destruction prévue quand ?

			Ils haussèrent les épaules en signe d’ignorance et consultèrent leur chef du regard. Celui-ci hésita. Arthur ricana.

			— Un extraterrestre pourrait prévoir la destruction de la Terre si elle était due à un phénomène stellaire, déclara-t-il avec hauteur en croisant les bras. Un astéroïde imprévu suffirait à anéantir la population humaine dès la semaine prochaine, mais il n’arriverait pas à réduire la planète en miettes. Pour ça, il faudra sûrement attendre l’explosion du Soleil. Dans quatre ou cinq milliards d’années. J’espère qu’il vous a filé un élixir de longue vie aussi, parce que sinon, vous êtes dans la mouise, les gars.

			Les « Élus » semblèrent soudain perplexes. Benjamin sourit gentiment. Agathe continua à siroter son café comme si de rien n’était, mais les plis au coin de ses yeux trahissaient son amusement.

			— Pour votre prochain bobard, continua Arthur avec toute la morgue dont il était capable, donnez-vous au moins la peine de dessiner un truc plausible. Vu la diversité des formes des êtres vivants rien que sur Terre, vous croyez que les aliens vont être humanoïdes ? Sérieux, les gars, vous n’avez pas de neurones !

			— Mais… protesta un garçon plus à gauche.

			— Et puis tant que vous y êtes, évitez de raconter qu’il vous a parlé en français. Ça craint…

			— Il a appris grâce à internet ! s’exclama la fille.

			— Ouais, bien sûr. Il possède la technologie nécessaire pour traverser la moitié de l’univers et quand il est arrivé, il a téléchargé des cours de français sur Google. D’anglais, on aurait pu comprendre, vu que c’est la langue la plus parlée au monde, mais le français, quoi… Vous auriez au moins pu dire qu’il s’est adressé directement à votre cerveau, mais comme nous n’en avez pas…

			— Voilà, c’est ça ! s’exclama le meneur. Il a parlé à nos consciences, c’est pour ça qu’on l’a compris !

			Je fis la moue devant les mines ahuries de ses camarades.

			— Un peu tard, rétorquai-je. Et vos amis n’ont pas l’air de savoir de quoi vous parlez.

			— Mais pourtant, ils…

			— Si vous recherchez la célébrité, le coupai-je encore en voyant Arthur se ramasser sur sa chaise pour lui sauter dessus (au sens propre), je vous conseille plutôt d’écrire un livre.

			Agathe se redressa imperceptiblement et Benjamin posa sa main sur l’épaule du petit pirate, qui serrait les dents à s’en faire blanchir la mâchoire.

			— Du calme, Arthur. M’arrachez pas mon bras. J’ai déjà testé, c’est pas marrant.

			Notre jeune bouclé se calma aussitôt. La magie du lieutenant…

			Le chef des « Élus » se frottait le menton d’un air pensif.

			— Un livre, murmura-t-il, c’est une bonne idée…

			Il se tourna vers ses acolytes. Je finis mon verre de lait cul sec et me levai.

			— Parfait ! déclarai-je. Sur ce, messieurs-dames, je vous souhaite une bonne journée.

			Les agents et Arthur m’imitèrent. Agathe régla la note et Benjamin se pencha vers le groupe qui se consultait toujours du regard avec avidité.

			— Si vous écrivez ce livre à plusieurs, leur glissa-t-il, il faudra partager les droits d’auteur, n’oubliez pas ça…

			Quand nous franchîmes la porte du bar, des éclats de voix se traitant mutuellement de menteurs et d’arrivistes nous parvenaient déjà. Bien. Voilà qui était réglé.

			Agathe jeta un regard brûlant à Benjamin.

			— Vous êtes si intelligent, mon lieutenant !

			Celui-ci lui retourna un coup d’œil effaré, tandis qu’Arthur hochait la tête d’un air entendu. Nom d’un chat…

			 

			La résolution de l’histoire de la femme terrorisée par son horoscope prit elle aussi une tournure inattendue. J’avais contacté le journal dans lequel paraissait ledit horoscope afin d’avoir le nom de l’astrologue. Une certaine Oriana Etoiledargent. Quand j’avais rétorqué à la standardiste qui me renseignait que j’avais besoin d’un véritable patronyme, celle-ci avait paru tomber des nues, comme si elle n’avait jamais imaginé que c’eût pu être un pseudonyme. J’avais dû insister longuement pour réussir à avoir en ligne la directrice du magazine, qui m’avait gentiment envoyé promener.

			— Mais enfin, madame ! s’était-elle exclamé. Nous ne pouvons pas donner ce genre de renseignements ! Cela tarirait le fluide !

			Bien entendu.

			Mise au courant, Isabelle avait décidé de prendre les choses en main et s’était rendue elle-même à la rédaction du journal. Elle avait balayé les réticences des employés à la laisser entrer comme elle savait si bien le faire, couverte par l’insigne de gendarmerie prêté par le Centre pour l’occasion. Dans le bureau d’Oriana Etoiledargent, elle avait découvert avec stupéfaction que l’astrologue en question était un homme. Et plus qu’un homme, « Oriana » était l’époux de la pauvre dame terrorisée. Pas étonnant qu’il ait pu prévoir ses journées avec autant de précision. J’imaginais très bien le malheureux tenter de disparaître sous le regard foudroyant d’Isabelle tandis qu’elle l’interrogeait.

			— Il m’a avoué qu’il voulait juste pimenter sa vie de couple, m’avait-elle raconté à son retour. Le soir de cette fameuse parution, il espérait proposer à sa femme de sortir dans un club échangiste. Il a laissé tomber en la trouvant en larmes, enfermée à double-tour dans sa chambre, armée de leur plus grand couteau de cuisine et de la pique à viande, persuadée qu’elle allait se faire violer par une bande organisée.

			— Génial ! m’étais-je esclaffé. Et il lui a dit la vérité ?

			— Non. Il n’a pas osé. Il ne m’a pas donné l’impression d’un homme très courageux…

			— Il risque de recommencer, alors ?

			Ma collègue m’avait alors adressé un de ces sourires de maître Requin dont elle avait le secret.

			— Il y a peu de chances. Je lui ai dit que si j’entendais encore parler de lui, je reviendrais.

			Affaire classée.

			 

			 

		

	
		
			17. 

			Le Zouave du pont de l’Alma

			 

			Dimanche arriva enfin. Joshua était aussi curieux que moi de rencontrer Maylis. Il n’en montrait rien, mais j’avais la certitude que l’existence de cette jeune femme le tranquillisait profondément.

			— Tu es sûre qu’on aura assez, avec tout ça ? me taquina-t-il en me voyant sortir de notre réfrigérateur du saumon fumé pour dix personnes.

			— Ne te moque pas trop, mon amour, répondis-je d’un ton léger. Quand on verra la tête des premiers essais en cuisine de Cam’, on sera sûrement très heureux de pouvoir manger une quantité conséquente de ce délicieux saumon.

			Il éclata de rire.

			 

			Une heure plus tard, nous sonnions à l’interphone de l’immeuble blanc et moderne de Camille. Le ciel était enfin dégagé et l’absence de vent rendait la température très supportable, même sans fourrure. L’air sentait la pollution parisienne, mais je ne m’en souciais guère. J’essayais d’imaginer Maylis. Elle était forcément vive, dégourdie et amusante, sinon Camille ne l’aurait même pas remarquée. Aimait-elle les lézards ? Oh, ce serait drôle !

			Un déclic grésillant nous indiqua que la porte était ouverte. Joshua me la tint galamment le temps que je passe et nous dédaignâmes l’ascenseur pour monter au premier étage par un escalier immaculé. Je m’immobilisai sur la dernière marche, l’oreille frappée par un bruit clair comme du cristal.

			— Lou ? s’étonna mon beau capitaine.

			— Elle est déjà là, murmurai-je. Elle est déjà là et elle rigole autant qu’elle peut. Je me demande ce qu’il lui raconte…

			La présence de Camille frôla mon esprit via l’inconscient collectif, mais j’y restai fermée. J’avais promis à Joshua de faire attention et en l’occurrence, si mon ami avait quelque chose de comique à me raconter, autant que mon compagnon en profite ! Camille dut comprendre, car il n’insista pas et il vint nous accueillir sur le seuil de son appartement, aussi déconfit qu’un chiot à qui on aurait retiré sa pâtée.

			— Euh… Salut vous deux. Eh, Lou, tu savais qu’il ne fallait pas mettre les œufs au micro-ondes ?

			Ah tiens, non, je ne savais pas ! Mais le rire étouffé de Joshua nous apprit que lui n’en ignorait rien et la respiration féminine encore courte dans l’appartement me laissa penser que Maylis était au courant aussi. Je pris donc mon air le plus candide pour lui répondre :

			— Bien sûr ! Pas toi ?

			Il me fusilla du regard.

			— Non, grommela-t-il. Je les mange crus d’habitude. Je ne me suis même pas posé la question. J’étais… perturbé…

			Nom d’un chat ! Penser à son humaine lui avait fait rater des conclusions qu’il n’aurait jamais manquées en temps normal ! Je l’aimais déjà, cette petite…

			— Entrez, nous dit-il en libérant le passage. Maylis est arrivée.

			— Merci Cam’.

			Je lui remis les deux kilos de saumon fumé – qu’il sembla accueillir avec un certain soulagement – et me retins de gambader jusqu’au salon beige et gris foncé. Aujourd’hui, mon ami avait joué la carte du célibataire-désordonné-qui-a-fait-un-effort. Un pull marine traînait encore négligemment sur le dossier d’une chaise, des magazines de sport étaient empilés à la va-vite sur la télévision et la sacoche qu’il utilisait pour aller travailler gisait sous le porte-manteau. Sur le canapé du salon, une jeune femme d’une vingtaine d’années, à la chevelure noire abondante et bouclée, grignotait des chips. Elle s’interrompit en nous voyant et se leva d’un bond. Ses yeux d’un bleu très clair brillaient encore de larmes de rire. Vraiment jolie, ça c’était sûr.

			— Bonjour, la saluai-je gaiement. Maylis, c’est ça ?

			— Oui, enchantée ! répondit-elle avec un grand sourire. Et tu es Aloysia ?

			— Juste Lou. Enchantée aussi !

			Nous nous embrassâmes sur les deux joues comme l’exigeaient la coutume parisienne et j’en profitai pour la renifler discrètement. Son shampooing sentait la cerise et il se dégageait d’elle une fraîcheur agréable. Décidément, elle me plaisait !

			— Maylis, Sylvain, le fiancé de Lou et mon plus féroce adversaire aux échecs, présenta Camille en déposant le saumon sur le bar qui séparait le salon de la cuisine ouverte. Sylvain, Maylis, ma collègue la plus douée quand il s’agit de me chambrer et la préparatrice de gâteaux la plus incroyable de Paris.

			Maylis se mordit les lèvres pour s’empêcher de rire à nouveau. Derrière Camille, le micro-ondes encore fumant exhalait une odeur de brûlé assez inquiétante pour notre déjeuner.

			— Et sinon, Cam’, demandai-je avec toute l’innocence du monde, qu’as-tu prévu de bon à manger ?

			Mon caméléon préféré me jeta un regard penaud.

			— Euh… Des pâtes, ça vous va ?

			— Ce sera parfait, assura Joshua tandis que Maylis et moi arborions un sourire radieux.

			— Ok, on va faire ça, alors. Euh… Sylvain, tu me files un coup de main ?

			— Moi ? Faire la cuisine ? se récria mon mâle. Tu veux transformer ton appartement en parc nucléaire ?

			— Les hommes sont tous les mêmes, se moqua Maylis en me donnant un coup de coude complice. Je vais t’aider, Cam’. Tu vas voir, c’est très simple, même pour toi. Il suffit de suivre les consignes sur le paquet.

			Camille se renfrogna, mais je vis bien qu’il était enchanté de ce rebondissement. Même si cela impliquait sa nullité en matière de cuisson des pâtes. Quant à Joshua, cela ne le dérangeait visiblement pas de jouer les cuisiniers lamentables pour envoyer mon ami dans un semblant de tête-à-tête romantique. Je me rapprochai de mon homme pour m’appuyer contre son torse.

			— Alors ? murmurai-je.

			— Tu avais raison pour le saumon. Dis donc, elle est très très jolie, cette petite…

			— Hé !

			Ma protestation lui arracha une moue moqueuse.

			— Quoi ? s’exclama-t-il. Tu as le droit de valider les choix de Camille, mais moi non ?

			— Exactement.

			Il s’esclaffa et me serra contre lui pour embrasser mon front. La crise de la semaine passée semblait définitivement derrière nous.

			Dans la cuisine, accroupie devant un placard, Maylis s’affairait à trouver une casserole d’une taille adéquate, tandis que notre caméléon national, un genou à terre à ses côtés, tentait de l’aider en faisant semblant de ne pas voir qu’il la frôlait. Hi hi hi ! La jeune femme allait sûrement le trouver très maladroit, pour ne pas dire franchement gauche, mais de là où j’étais, j’admirais la maîtrise de ses moindres mouvements ! Daïerwolf jusqu’au bout des ongles !

			J’attrapai le paquet de chips et m’installai dans le canapé. Chic ! Poulet rôti ! Mon goût préféré ! Merci Cam’ !

			Joshua s’assit près de moi et nous grignotâmes tout en parlant de la pluie et du beau temps, pour ne pas perturber les deux cuistots qui chuchotaient en riant. Un doute m’effleura soudain. Camille ignorait-il réellement qu’on ne mettait pas les œufs au micro-ondes ? Hum…

			 

			Les pâtes au saumon se révélèrent délicieuses. Surtout le saumon. Maylis avait concocté une sauce à base de crème et de citron qui me ravissait les papilles. À sa grande fierté, j’en avalai deux assiettes sans faiblir, tout comme Joshua et Camille d’ailleurs, et nous la couvrîmes de compliments.

			Le fondant au chocolat qui suivit ne déméritait pas. Cette fille avait vraiment de l’or dans les doigts pour les petits plats. Elle parla assez peu, mais elle avait paru très impressionnée quand Joshua lui avait dit être capitaine de gendarmerie. Je n’étais pas très inquiète. Les micromouvements de son visage lorsque nous discutions m’assuraient qu’elle s’amusait autant que nous et que si elle n’osait pas encore participer vraiment, cela ne tarderait guère.

			Je finis par me laisser aller contre le dossier de la chaise, avec la sensation d’avoir un ballon de rugby à la place de l’estomac.

			— Et maintenant, une sieste, murmurai-je.

			— Je suis d’accord, approuva Camille.

			— Une promenade serait plus indiquée, plaisanta Joshua.

			— Oh oui ! s’exclama Maylis. Une promenade ! On pourrait aller sur les bords de Seine ?

			Elle posa la main sur l’avant-bras de Camille, les yeux pleins d’espoir.

			— C’est une super idée, non ?

			Vu la réaction de mon ami, je conclus que :

			1 – Nous l’avions perdu pour les trois prochaines heures.

			2 – Nous étions bons pour la balade.

			Et zut.

			 

			Le vent soufflait toujours lorsque nous arrivâmes sur les quais de la Seine. Le fleuve atteignait un niveau respectable, comme souvent en fin d’hiver, mais la couleur de l’eau – entre le verdâtre et le gris sombre – n’invitait pas vraiment à la baignade. De nombreux Parisiens avaient eu la même idée que nous et déambulaient sur les promenades et les ponts. Le retour d’un soleil même timide, après un hiver trop long à leur goût, encourageait les gens à faire fi du froid pour sortir se balader. Je glissai les mains autour du bras de Joshua et me serrai contre lui pour me réchauffer.

			— Ça y est, on s’est promenés, murmurai-je à son oreille. On rentre, maintenant ?

			Il rit et je blottis mon museau dans son manteau. Du coin de l’œil, je vis Maylis frissonner en resserrant son écharpe autour de son nez. Camille s’avança vers elle, l’air indécis, et la frôla « négligemment ». La jeune femme rosit et ses doigts se rapprochèrent de ceux de mon ami. Joshua fit semblant de contempler la Seine et moi, je me donnai du mal pour ne pas les dévisager ouvertement. Mais qu’est-ce qu’il attendait, mon idiot de caméléon, pour lui prendre la main ?

			Des aboiements retentirent soudain. Nous nous tournâmes tous ensemble. Un énorme Golden Retriever crème courait vers nous à perdre haleine. Joshua ouvrit de grands yeux, entre l’étonnement et l’amusement. Le chien arriva à notre hauteur et gambada autour de nous en aboyant gaiement pour nous faire la fête.

			— Rex ! s’exclama Joshua en me lâchant pour le caresser. On t’avait oublié pour la balade, c’est ça ? Tu veux venir avec nous ?

			— Ouah !

			Je fronçai les sourcils. Bizarre, ça. Rex n’avait pas fait mine de nous accompagner pour le déjeuner. Pourquoi nous rejoignait-t-il maintenant ? J’avais du mal à croire qu’il voulait juste participer à la promenade, mais a priori, j’étais la seule.

			Joshua le félicitait avec enthousiasme pour son flair et Maylis s’était cramponnée à Camille en voyant le chien nous charger. Camille n’avait pas l’air de s’en plaindre et, sourire réjoui aux lèvres, il n’essayait pas le moins du monde de se dégager. Bon, peut-être que j’étais un peu trop parano, ces derniers temps…

			— C’est votre chien ? balbutia la jeune humaine.

			— Oui, c’est Rex, le présentai-je.

			— Il est… il est gentil ? Il ne mord pas ?

			— Si. Il a dévoré deux facteurs et cinq vendeurs d’aspirateurs rien que la semaine dernière. C’est le chien le plus utile du monde.

			Camille et Joshua éclatèrent de rire tandis que Rex me lançait un regard offusqué.

			— Ok, ok, me résignai-je en levant les mains. C’est un amour qui ne ferait pas de mal à une mouche. Rex, viens dire bonjour à Maylis et Camille.

			Le chien s’approcha en remuant la queue et s’assit sur ses pattes arrière juste devant notre nouveau couple. Maylis essayait de disparaître derrière mon ami. Je plissai les yeux. Si elle avait peur des chiens, ce n’était pas gagné pour les caméléons géants. Bon, d’accord, elle n’était pas censé l’apprendre, mais tout de même…

			Camille tendit la main.

			— Donne la patte, dit-il.

			Rex obéit gentiment.

			— Bon chien. Tu veux le toucher, May ?

			La jeune femme sortit la tête de derrière son dos.

			— Tu es sûr ?

			— Évidemment ! Regarde, ce n’est pas un chien, c’est un agneau.

			Rex se contenta de la couver de son bon regard chaud, langue pendante. Même moi, je lui aurais donné le bon Dieu sans confession, à cet agneau de compétition. Joshua me rejoignit et enroula ses bras autour ma taille. Je me laissai aller contre lui et m’apaisai. Non vraiment, je me faisais des idées. Tout allait bien. Rex avait juste envie d’une sortie en bonne compagnie.

			Maylis tendit ses doigts tremblants vers la tête de l’ancien Daïerwolf et l’effleura craintivement. Rex ne bougea pas d’un cil pour ne pas l’effrayer. Elle caressa le haut de son crâne du bout de l’index pendant deux petites secondes, puis recula, les yeux brillants de fierté.

			— C’est la première fois que je caresse un chien ! s’exclama-t-elle d’une voix vibrante d’émotion en s’accrochant à Camille. Tu as vu ?

			— Super ! répondit celui-ci, beaucoup plus perturbé par la proximité soudaine de la jeune femme que par son exploit.

			Elle se rendit soudain compte qu’elle s’était réfugiée dans ses bras et ses joues s’empourprèrent d’un seul coup.

			— Oh ! Pardon…

			— Il n’y a pas de mal, tenta en vain de la retenir Camille.

			— Alors, on va de quel côté ? m’enquis-je pour la tirer de l’embarras. À gauche ou à droite ? Rex, tu veux aller te balader où ?

			Le chien fit un tour sur lui-même et s’assit sur le sol pour me fixer en inclinant la tête, la langue toujours pendante, l’air aussi heureux qu’un chien pouvait l’être. Il ne semblait pas vouloir indiquer une direction. S’il y avait eu un danger, il aurait sûrement tenté de nous en éloigner.

			— On dirait qu’il comprend tout ! rit Maylis. Si on allait vers le pont de l’Alma ? C’est mon préféré !

			— En avant pour le pont de l’Alma, acquiesça Joshua. C’est le prochain, non ?

			Nous nous mîmes en route en bavardant gaiement. Rex gambadait derrière nous, puis devant, puis revenait sur ses pas et aboyait quand il nous trouvait trop lents. Joshua trouva un bâton à lui lancer et l’ex-Daïerwolf courut le chercher avec entrain. Nous aurions vraiment pu être les gens les plus normaux de Paris. Le vent vif qui me fouettait le visage me ramenait les odeurs familières de la capitale : pollution, bitume, pierre mouillée des bords de Seine, gaz d’échappement des voitures, parfums humains et effluves animales. L’espace d’un instant, j’entraperçus ce qu’aurait été ma vie aux côtés d’un homme qui n’aurait rien su de ma véritable nature. Un mari, un chien, des amis, des projets de foyer et d’enfants… Curieusement, cela ne me dérangea pas plus que ça. Je serrai la main de Joshua un peu plus fort dans la mienne. Il me sourit en retour. Savait-il ce que je ressentais en cette seconde ? Possible. C’était Joshua, après tout. L’amusement me gagna. Non, je me racontais des histoires. Je n’aurais jamais pu être aussi heureuse avec un autre que lui. Qu’aurais-je fait d’un mâle incapable de lire dans mes pensées ? Il était exactement celui que je voulais !

			Nous arrivâmes vite près du pont de l’Alma. Négligemment dressée sur la rive juste devant lui, appuyée sur son fusil, la statue en calcaire du Zouave semblait nous regarder arriver.

			— Est-ce que vous saviez que pendant l’inondation de 1910, l’eau de la Seine est montée jusqu’aux épaules du Zouave ? s’exclama soudain Maylis.

			Oh ? Une férue d’histoire parisienne ? Spécialiste en anecdotes amusantes ? 

			— Jusqu’aux épaules ? m’écriai-je, avec l’ébahissement le plus parfait. Ben dis donc ! Ils devaient se sentir humides, les Parisiens ! Là, elle n’atteint même pas ses bottes !

			— C’est ce qu’on dirait, acquiesça Camille. Et la statue mesure combien ? Quatre mètres de haut ? Cinq ?

			— Cinq mètres vingt, précisa Maylis, visiblement heureuse de nous impressionner. Quand il a les pieds dans l’eau, on dit déjà que la Seine est en crue et on ferme une partie des berges.

			— La vache ! Faudrait pas que ça recommence trop vite !

			Elle rit.

			— Ne t’inquiète pas, ça ne devrait pas ! Maintenant, il y a des bassins de rétention qui ont été construits en amont et…

			J’eus l’impression de prendre une gifle glacée. Rex venait de s’immobiliser, la truffe pointée vers le pont, babines retroussées dans un rictus de haine. Les émotions qu’il ressentait me transpercèrent le cœur comme des lances. Il avait trouvé le chemin jusqu’à mon esprit via la connexion infime que j’avais gardée avec l’inconscient collectif et il s’en servait pour me communiquer une animosité mêlée de rancœur et de violence.

			Je fixai le pont à mon tour et troquai mes pupilles contre des pupilles d’aigle. Assis sur la rambarde, à quelques mètres de la tête du Zouave, indifférent à la circulation qui vrombissait dans son dos, un homme attendait, paupières closes, le visage tourné vers le soleil. Il portait des vêtements de toute évidence beaucoup trop amples pour lui. Mon sixième sens animal se mit à hurler d’horreur. Qui était-il ? Que faisait-il ? Pourquoi m’effrayait-il ? Cette tignasse noire mal coiffée, je l’avais déjà vue quelque part, mais… Pas sur un humain !

			— Lou ?

			Je clignai des yeux. Joshua me regardait, l’air soudain parfaitement calme. Rex grondait devant nous. Camille et Maylis s’arrêtèrent à leur tour. Mon camarade se figea et son visage pâlit. Il avait senti les phéromones que Rex et moi dégagions.

			Lou ?

			Cam’, le type sur le pont…

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta gentiment Maylis. Quelque chose ne va pas, Lou ?

			Camille se tourna vers le pont.

			Eh bien ? Qu’est-ce qu’il a ?

			Cam’… Je ne suis pas sûre à cent pour cent, mais je crois que c’est… Je crois que c’est le demi-tigre…

			Ses yeux s’agrandirent d’horreur. La main de Joshua écrasa la mienne.

			— Lou, gronda-t-il sourdement, qui et où ?

			Je déglutis. Joshua n’entendait rien de l’inconscient collectif, mais l’expression de Camille lui avait suffi. Je désignai le Zouave du bout du menton. Rex ne grognait plus. Sous son pelage, ses muscles étaient tendus comme des arcs. Je devinai son dilemme en un éclair. Fondre sur le Chalcroc et entamer le combat avec lui, au risque de blesser les promeneurs, ou battre en retraite ? Tout comme Terry, ce maître Chien abhorrait plus que tout que l’on touche aux humains.

			— On devrait partir, déclara Camille d’une voix blanche. Lou, je suis désolé. J’aurais dû me douter que tu étais encore fatiguée de ta grippe.

			— Tu as eu la grippe ? compatit Maylis. Ma pauvre ! Je comprends. Tu as raison, Cam’. On rentre et je vous préparerai des grogs bien chauds…

			Je hochai la tête à son adresse sans laisser paraître aucune émotion. Oui, nous devions partir. Tout doucement. À reculons. Il ne nous avait pas vus, il ne fallait pas tenter le diable. Son acolyte était peut-être dans le coin. Même en dehors de la période de pleine lune, si ces deux-là pouvaient se métamorphoser, nous risquions de passer un sale moment. Surtout si l’inconscient collectif exigeait la mort de tous les témoins ensuite. Au sein de celui-ci, Camille lançait un appel de détresse colossal.

			DEMI-TIGRE SUR LE PONT DE L’ALMA ! ALERTE !

			Un silence abasourdi régna pendant une fraction d’une seconde, suivi par un mouvement semblable à une invasion de fourmis, imperceptible au départ, puis de plus en plus puissante. Les Daïerwolfs assez forts pour nous porter secours se précipitèrent dans nos pensées pour obtenir les renseignements nécessaires, tandis que les autres faisaient place nette dans le lien de notre race pour suivre les événements sans gêner. Je frémis. Si peu d’entre eux pouvaient nous aider ? L’évacuation était donc déjà si avancée ? Ils paraissaient tous si loin ! Impossible de survoler Paris sous forme de rapace avec autant de monde dehors, combien de temps mettraient-ils à arriver ?

			Et soudain, l’homme ouvrit les yeux et regarda droit dans notre direction. Un sourire narquois fendit son visage.

			— Alors quoi, Aloysia Martin ? me lança-t-il depuis la rambarde. Tu ne viens pas essayer de me tuer, moi ? C’était plus facile de s’en prendre à un faible coyote ?

			Mon sang se glaça dans mes veines. Oh non. C’était un cauchemar !

			Joshua se tourna vers moi.

			— Il te parle ? grommela-t-il.

			Je réalisai que, sans l’ouïe de panthère que j’avais adoptée sous le coup de la peur, je n’aurais jamais pu l’entendre.

			— Il a dit mon nom, répondis-je d’une voix rauque. Et il sait que j’ai provoqué la mort du demi-coyote.

			— Nous avons tous participé, rétorqua-t-il.

			— Bon sang, Joshua, tais-toi ! Il pourrait t’entendre !

			Camille avait déjà entraîné Maylis plus loin. Nous lui emboitâmes le pas. Rex restait derrière nous, les babines retroussées sur ses crocs.

			— Rex ! le suppliai-je. Viens.

			Sur le pont, l’homme se redressa.

			— Tu t’enfuis vraiment alors, Aloysia Martin ? Quel est donc ton animal fétiche ? Le lapin ?

			Il ricana. S’il pensait que ses provocations allaient m’énerver, il se fourrait le doigt dans l’œil jusqu’à la clavicule. Il ne pensait quand même pas que j’allais l’affronter !

			— Tant pis alors. Je voulais juste discuter. Au lieu de ça, je vais me métamorphoser et massacrer tous les humains sur ce pont. Tu me diras combien de temps leurs hurlements de terreur hanteront tes cauchemars.

			Camille et moi nous immobilisâmes, frappés par l’effroi. L’inconscient collectif tout entier hoqueta d’horreur. Je me tournai vers le Chalcroc, qui me narguait depuis sa rambarde.

			— Ne faites pas ça ! gémis-je.

			Il haussa les épaules.

			— Tu peux parler, Aloysia Martin, déclara-t-il, je ne t’entends pas. Contrairement à toi, je ne suis pas capable de transformer seulement certaines parties de mon corps. C’est tout ou rien. Tu peux pleurer et me supplier, je n’en saurai rien parce que tu es trop loin. Si tu te rapprochais, pour voir ?

			Si j’approchais, il ne ferait qu’une bouchée de moi. Si je fuyais, il risquait de mettre sa menace à exécution.

			Incapable de choisir, je restai immobile, terrifiée. Je n’y arriverais pas toute seule, j’avais besoin d’une aide extérieure.

			Cam’ !

			Je sais. Silence, Lou.

			Brutalement, la présence de Camille échappa à mon niveau de compréhension. Les mots que nous utilisions pour communiquer devinrent des sensations, des formes, des directions qui se mirent à tourbillonner comme des bourrasques. J’éloignai précipitamment ma conscience de la tornade qui se formait. Camille réfléchissait. Il réfléchissait à un degré que je ne pouvais pas suivre. Son esprit atteignait un état qui frôlait l’exploration subconsciente. Il voyait, entendait, devinait, prévoyait chaque détail, chaque possibilité à une vitesse que peu parmi les Daïerwolfs, même les plus brillants, pouvaient supporter. Il évitait en général de le faire alors qu’il se trouvait lié à l’inconscient collectif, pour éviter de nous imposer l’ouragan de ses pensées. La première fois où il l’avait fait à mes côtés, quand nous étions enfants, j’avais saigné du nez pendant trois jours. Mais là, la situation ne nous permettait pas de tergiverser. Des cris de surprise et de crainte d’autres Daïerwolfs me parvinrent, mais personne ne tenta de s’approcher.

			Sur le pont, l’homme hochait la tête avec un sourire suffisant.

			— Tu ne viendras pas, n’est-ce pas, Aloysia Martin ? Aucune importance, c’est moi qui vais venir. 

			La panique me gagna. Rex grogna plus fort. Le vent retomba d’un seul coup dans l’inconscient collectif. Camille avait un plan.

			Lou, ordonna-t-il, ne bouge pas pour le moment. S’il se métamorphose, Joshua va devoir créer une diversion tellement énorme que plus personne ne le regardera. Il faut aussi l’empêcher d’agir et de s’en prendre aux gens assez longtemps pour que les secours arrivent. L’idéal, ce serait que tu réussisses à choper une voiture pour lui rentrer dedans et le balancer à l’eau.

			J’acquiesçai. Tenir bon jusqu’à l’arrivée de nos semblables. Plus facile à dire qu’à faire. Était-ce seulement possible ? Une voiture, une voiture…

			Maylis nous dévisageait avec inquiétude.

			— Vous êtes sûrs que ça va ? Cam’, tu as l’air complètement épuisé…

			— Ah bon ? répondit mon ami en tentant un sourire crispé. Mais non…

			— Si si.

			— Tu dois couver la grippe aussi, intervint Joshua. Tu as les mêmes symptômes que Lou. Qu’est-ce qu’on fait ?

			Camille plongea son regard dans le sien avec une intensité rare.

			— On va essayer de protéger les gens encore bien portants. Ils ne doivent même pas voir cette grippe.

			Joshua se crispa. Au-dessus de la tête du Zouave, notre ennemi s’étirait et faisait craquer sa nuque. Les pans de sa chemise trop large voletèrent dans le vent.

			— Tu sais, Aloysia Martin, dit-il négligemment, vous autres avez cette espèce de barrière mentale qui vous empêche de vous dévoiler aux humains. Nous, non.

			Il poussa un rugissement et son visage commença à se modifier.

			Cam’ ! m’écriai-je.

			Ok ! Diversion ! Dis à Joshua de sortir son flingue et de tirer sur une voiture, n’importe laquelle ! Après on la choppe et on la récupère !

			Je me tournai vers mon mâle, effarée. Tirer sur une voiture ? Le temps sembla s’arrêter autour de moi tandis que je listai les conséquences à toute allure.

			1 – En tant qu’agent secret, Joshua ne devait pas attirer l’attention sur lui.

			2 – Même avec un père colonel, il aurait de sérieux comptes à rendre à la DCRI s’il faisait une chose pareille.

			3 – Il ne prendrait jamais le risque de tuer ou même de blesser quelqu’un, donc il y aurait des témoins par dizaines.

			Catastrophe…

			— Dis-moi, Lou, ordonna gravement mon compagnon en voyant mon regard.

			Très bien. Ordre de Camille. Il aurait peut-être une idée géniale ?

			— Il faut que tu… commençai-je.

			N’en dites pas plus, dame Panthère ! m’interrompit soudain une voix inconnue par-dessus le tumulte de l’inconscient collectif. Maître Caméléon, vous avez d’excellentes idées. Permettez-nous de nous charger de l’exécution de ce plan. Ross, la diversion. Wolf, balance-nous ce gus dans la Seine. Les Chiens, à la récupération des humains.

			— Lou ? insista Joshua. Que je quoi ?

			Maylis s’agaçait.

			— Mais à quoi vous jouez ? Si c’est une blague, ce n’est pas drôle !

			Alors tout se passa très vite. À une centaine de mètres derrière nous, un homme traversa la rue en courant. Le bus qui arrivait tenta de l’éviter, dérapa le long du quai et bascula en heurtant la barrière. La circulation s’interrompit dans des crissements de freins terrifiants. Des cris d’horreur s’élevèrent de toute la rue. Le bus resta en équilibre une fraction de seconde sur le rebord du quai. Tout le monde retint son souffle. Cela ne suffit pas. L’énorme véhicule dégringola dans la Seine. Deux personnes jaillirent de la foule et traversèrent la barre éventrée pour se jeter à l’eau à leur tour. Rex me jeta un regard hésitant et gémit, en plein dilemme. Il ne voulait pas s’éloigner de moi, mais voir les humains en difficulté lui crevait le cœur.

			Je m’occupe d’elle, Ulysse, déclara la voix inconnue.

			Ulysse ?

			Le maître Chien aboya et détala aussitôt vers le lieu de l’accident. Il bondit par-dessus la rambarde et se retrouva dans la Seine. Je me précipitai pour le suivre.

			Non ! Restez là, dame Panthère !

			Je m’immobilisai. Joshua me rejoignit en cinq enjambées.

			— Lou, gronda-t-il.

			— Je ne sais pas… bredouillai-je. Camille a dit que tu devais faire diversion et quelqu’un d’autre est intervenu en disant qu’il s’en occupait…

			Joshua regarda le bus qui s’enfonçait dans l’eau, incrédule.

			— C’est ça, la diversion ?

			Sur le pont, le Chalcroc se dévoilait dans toute sa splendeur. C’était bien lui, le demi-tigre. Et à présent, ses vêtements lui allaient parfaitement. Mais plus personne ne lui prêtait la moindre attention. Les passants accouraient autour du trou dans la glissière et les plus courageux descendaient prudemment sur la berge. Le Chalcroc parut surpris et regarda le bus, tandis que les deux hommes qui avaient plongé et Rex se démenaient autour pour faire sortir les humains piégés et les ramener sur la rive. Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage. Un énorme loup jailli de nulle part lui sauta dessus par derrière et le précipita dans la Seine à son tour. Deux remous dignes d’une torpille foncèrent vers le point d’impact. Je reconnus l’un d’eux comme celui qui avait fait sortir le bus de la route. L’autre devait être le donneur d’ordres. Je me tournai vers Camille. Pâle comme la mort, il fixait l’endroit où le Chalcroc avait disparu sous l’eau. Maylis, cramponnée à lui, se mordait les lèvres jusqu’au sang en regardant exactement à l’opposé, vers le bus.

			Cam’, déclarai-je, vous devriez allez vous mêler aux humains qui donnent un coup de main aux rescapés. Elle sera en sécurité, là-bas.

			Il hocha la tête.

			Je ne veux pas t’abandonner, Lou.

			Je haussai les épaules. Il savait. Il savait que je ne devais surtout pas approcher les humains. Le demi-tigre me cherchait. Si ces Daïerwolfs tombés du ciel n’arrivaient pas à le neutraliser, je serais la première personne qu’il viendrait voir, et ça ne serait pas pour jouer aux cartes.

			Tu me seras plus utile de loin, Cam’. Surveille mes arrières et préviens-moi s’il se passe quelque chose que je ne vois pas. Je ne peux pas me métamorphoser tant qu’elle est là.

			Camille me lança un regard lourd de signification, puis saisit la main de Maylis.

			— Allons les aider ! s’écria-t-il. Vite !

			La jeune femme acquiesça sans hésiter et ils partirent en courant. Bien. Ça au moins, c’était réglé. Je me débarrassai précipitamment de mon manteau et de mon écharpe. Joshua se rapprocha de moi sans quitter le fleuve des yeux.

			— Lou ?

			— Oui ? murmurai-je en retirant mes chaussures fourrées.

			— Les Daïerwolfs qui se battent actuellement contre le Chalcroc…

			— Oui ?

			— Ils sont plus forts que toi ?

			Dans l’eau, près du Zouave, le Chalcroc semblait mener une lutte sans merci contre des créatures aquatiques invisibles. J’aperçus entre deux gerbes d’écume l’aileron d’un requin, le museau d’un crocodile et la tête arrondie d’un anaconda. Oh oui, ils étaient plus forts. Beaucoup plus forts. Et je savais ce que cela impliquait. S’ils perdaient contre lui, j’étais condamnée. Je ne pourrais jamais tenir tête à ce monstre.

			— Tu devrais partir, Joshua.

			— Je ne vais nulle part sans toi.

			— Tu ne comprends pas ! m’exclamai-je en ôtant mon pull sans pouvoir empêcher la peur de percer à travers ma voix. Si ce n’était pas expressément moi qu’il voulait, je serais déjà partie en courant à l’autre bout de Paris ! S’il gagne et qu’il se rend compte que je ne suis plus là, il tuera tout le monde ici !

			Mon mâle me couva d’un regard très calme.

			— C’est toi qui ne comprends pas, Lou. Je ne te laisserai pas sacrifier ta vie pour nous.

			— Mais… Mais… Si j’arrive à gagner du temps, d’autres Daïerwolfs vont arriver à la rescousse ! Alors que si tu restes et qu’il devine ce que tu es, il va… il va…

			— Il va essayer de me tuer. Je sais.

			— Alors pourquoi est-ce que tu es encore là ?

			Son visage n’exprimait aucune émotion.

			— Tu es prête à courir le risque de mourir pour des inconnus, mais tu m’interdis de courir le risque de mourir pour la femme que j’aime. La logique des Daïerwolfs m’échappe.

			Ma gorge se serra. Je me débarrassai de mon pantalon en un éclair.

			— Je vais me métamorphoser, le prévins-je.

			— Je sais.

			— N’aie pas peur, d’accord ?

			Un sourire doux apparut soudain sur ses lèvres.

			— Je n’ai jamais eu peur de toi, mon ange. C’était juste pour t’embêter. J’espérais que ça te découragerait de te transformer devant les autres.

			J’en restai bouche bée.

			— Hein ?

			— Tu ne devrais déjà plus être humaine.

			Ah oui. Personne ne nous accordait la moindre attention et la rangée de voitures garées le long du quai nous dissimulait à moitié, mais Joshua tint quand même mon manteau devant moi pour me cacher.

			— Démon, grommelai-je tandis que la fourrure recouvrait ma peau. Si on survit tous les deux, je te tue.

			— Promis ?

			Mon cœur se serra. Je suspendis ma métamorphose dans une forme humanoïde fort poilue qui me permettrait de devenir panthère en une fraction de seconde, repris mon manteau pour le serrer autour de mes épaules et m’approchai du parapet. Là en bas, les gerbes d’écume témoignaient de la violence des affrontements.

			Dans mon dos, Joshua se tenait très droit, sans me toucher, les muscles tendus. Et soudain, la présence de l’un des Daïerwolfs disparut de l’inconscient collectif. Je serrai la mâchoire. Les deux autres esprits vacillèrent, puis s’évanouirent à leur tour. Non, non, non ! Les remous cessèrent au pied du Zouave. Le cœur battant, je scrutai l’eau. Plus rien ne bougeait. Deux secondes s’écoulèrent lentement. Puis une silhouette refit surface à quelques mètres de la rive et s’ébroua. Mon sang se glaça. Le Chalcroc. Alors c’était fini. Près du bus, Rex se mit à hurler à la mort. Je me tournai vers mon fiancé et lui tendis mon manteau.

			— Je t’aime, Joshua.

			Et ma transformation fut complète. Mon mâle fronça les sourcils et posa un genou à terre pour prendre ma tête de panthère entre ses mains.

			— Ne dis pas ça comme un adieu, mon amour. Moi aussi, je t’aime.

			Dans l’inconscient collectif, la course effrénée des Daïerwolfs qui nous rejoignaient redoubla d’intensité. Le demi-tigre leva la tête vers moi, gronda et nagea jusqu’à la berge qu’il escalada avec aisance. Il sauta la barrière de sécurité et se retrouva sur le trottoir. Notre trottoir. À moins de dix mètres de nous. Je le fixai, terrifiée. Des traces de morsures sanguinolentes parsemaient son corps, preuve de la violence du combat dans l’eau. Un lambeau de chair pendait même de sa jambe, mais il ne semblait rien voir. Était-il donc complètement insensible à la douleur ? Encore à peine une minute avant l’arrivée des renforts. Le retiendrais-je jusque-là ? Et, pire encore, le retiendrais-je sans nous faire remarquer ? La sirène des pompiers rugissait déjà. Les journalistes arriveraient dans la minute qui suivrait. La rue allait devenir une véritable foire. Il avança de deux pas dans notre direction. Mon sang ne fit qu’un tour. Tous les sens en alerte, j’ancrai mes pattes dans le sol et exhibai crocs et griffes. Je ne pouvais compter que sur eux. Les balles de Joshua seraient inefficaces contre un cuir épaissi par les années. Si ce monstre croyait que j’allais me laisser faire sans combattre, il se trompait ! Et en plus, j’avais l’intention de viser ses blessures !

			Contre toute attente, il reprit forme humaine. Il essora sa tignasse désordonnée et continua à s’approcher. Ses vêtements à nouveau deux fois trop grands dégoulinaient sur son corps musclé. Des taches de sang s’y étalèrent aussitôt, là où sa chair était déchiquetée.

			— Alors, Aloysia Martin, déclara-t-il en arrivant à portée de voix humaine, tu as apprécié le spectacle ?

			Abasourdie, je restai néanmoins sur le qui-vive. Sous cette forme, j’étais bien plus forte que lui. Devais-je attaquer ? Cela sentait le piège à dix kilomètres !

			— J’espère que tu as bien transmis à tes petits camarades ce que tu as vu et que tu es toujours connectée à eux, poursuivit tranquillement le Chalcroc. Je veux qu’ils se rendent compte de notre puissance. Nous avons évolué. Nous maîtrisons nos transformations. Vous ne pouvez plus rien contre nous. Nous anéantirons votre race et les humains. En commençant par toi, Aloysia Martin.

			Il me décocha un sourire narquois et farfouilla dans la sacoche accrochée à sa ceinture. Je grondai sourdement pour cacher ma frayeur. Le demi-coyote que nous avions abattu portait le même genre de sacoche. Fabriquée avec du cuir humain. Il en tira un objet qu’il dissimula au creux de sa main avant que je puisse clairement le distinguer, mais j’eus la certitude que ce n’était pas une arme à feu. De toute façon, après un passage prolongé dans la Seine, elle n’aurait pas fonctionné. Un couteau ? Miniature ?

			Il fondit sur moi. Je rugis et bondis à sa rencontre, griffes en avant. Ses bras s’allongèrent démesurément. Il se métamorphosait à nouveau ! J’évitai son étreinte de justesse en effectuant un roulé-boulé sous son coude. Il gronda et tenta de me faucher avec ses doigts interminables. Je les ignorai et bondis vers sa gorge. Il recula au dernier moment. Mes mâchoires claquèrent dans le vide. Je lui atterris sur le torse, y enfonçai mes griffes et sautai de nouveau. Le choc de son menton contre ma tête nous laissa tous les deux à moitié KO. Oh bon sang ! Il était solide, l’animal ! Je sentis à peine une brûlure dans ma cuisse droite. Le Chalcroc recula de quelques mètres, se ramassa sur lui-même et reprit une fois encore forme humaine. Je grognai. À quoi jouait-il ?

			Un sourire malsain flottait sur ses lèvres.

			— Je t’ai eue, Aloysia Martin. Tu es morte pour tes congénères. Nous sommes invincibles.

			Quoi ? Morte ? Mais de quoi parlait-il ?

			Il se redressa et fit trois pas vers moi. Une détonation retentit au-dessus de mes oreilles. Je sursautai. Une tache pourpre fleurit sur la chemise du demi-tigre, à hauteur du cœur. Il la contempla puis releva la tête pour fixer un point derrière moi, l’air sidéré. Je tournai la tête. À trois mètres de moi, Joshua tenait son pistolet braqué sur le Chalcroc. Il tira un second coup sans même lui laisser le temps de parler, en plein dans l’œil. Notre ennemi s’écroula au sol. Tous les sens en alerte, je ne bougeai pas d’un cil. Joshua baissa son arme et approcha du corps immobile à pas prudents. De là où j’étais, je voyais l’œil vitreux intact du Chalcroc fixer le ciel. L’autre n’était plus qu’un trou sanguinolent. Sa poitrine ne se soulevait plus.

			— Pas si invincible que ça… grommela Joshua.

			Il remit la sécurité, rangea son pistolet dans sa poche intérieure et revint vers moi.

			— Ça va, Lou ? murmura-t-il en s’agenouillant pour m’attirer contre lui. Il ne t’a pas fait de mal ?

			Il me serra dans ses bras. Joshua me serrait dans ses bras ! Folle de joie, je me mis à ronronner et enfouis ma tête dans son cou. Il ne protesta pas. Pourtant, j’avais la mâchoire contre sa gorge. Alors c’était vrai ! Il ne me craignait pas !

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Il passa la main le long de mon pelage jusqu’à ma patte arrière gauche et dégagea une petite seringue coincée dans ma cuisse. Je gémis lorsqu’il la retira. Vide. Je me glaçai d’effroi. Que m’avait injecté ce monstre ? Du poison ? Avais-je encore l’usage de ma patte ? Deux mouvements d’orteils m’assurèrent que oui. 

			Des aboiements d’angoisse nous parvinrent soudain. Joshua releva la tête. Rex accourait avec une frayeur non dissimulée. Joshua replongea la main dans sa poche, aux aguets. Tant pis pour le poison. Je me redressai précipitamment et cherchai l’origine du danger. Rex se figea en m’apercevant et me contempla avec des yeux ronds. Quoi ? Que se passait-il ?

			Le chien s’approcha de moi et me flaira prudemment. Stupéfaite, je le laissai faire. Derrière lui, les deux Daïerwolfs qui avaient plongé au secours des humains du bus couraient vers nous. Je plissai les paupières pour voir leur animal fétiche apparaître en transparence par-dessus leur silhouette. Deux maîtres Chiens. Tout comme Rex. Un berger allemand qui devait approcher la quarantaine d’années et un doberman qui ne dépassait probablement pas les trente-cinq. Les ordres me revinrent à l’esprit. « Les Chiens, à la récupération des humains ». Bien sûr…

			Ils s’arrêtèrent à notre hauteur et me contemplèrent avec stupéfaction. Eh bien quoi ? Que leur arrivait-il ?

			— Dame Panthère ? balbutia le plus jeune. Vous êtes en vie ?

			Mes yeux jaunes s’arrondirent à leur tour. Ils avaient un drôle d’humour, les maîtres Chiens ! Je voulus répliquer vertement quand je me rendis compte que je ne sentais pas leur présence dans l’inconscient collectif. Non. Rectification. Je ne sentais plus personne, dans l’inconscient collectif. En fait, je ne sentais même plus l’inconscient collectif. Nom d’un chat ! Ça recommençait ! Les liens s’établirent dans ma tête. Bon, bonne nouvelle, le Chalcroc ne m’avait pas inoculé de poison. Et, bonne nouvelle numéro deux, lorsque la molécule n’était pas combinée à un somnifère, je ne ressentais ni lourdeur, ni somnolence, ni aucun autre effet de l’horrible mixture de Mona. Seul mon accès à mes semblables avait disparu.

			J’attrapai dans ma gueule mon manteau qui traînait par terre, m’en recouvris soigneusement et m’empressai de retrouver forme humaine.

			— Je vais bien, leur assurai-je. Le Chalcroc m’a juste injecté un produit qui m’isole de notre race. D’après mes expériences récentes, les effets devraient se dissiper d’ici quelques minutes ou quelques heures. Vous m’avez sentie disparaître d’un seul coup, c’est ça ? Vous avez cru qu’il m’avait tuée ?

			Ils se contentèrent de hocher la tête, troublés.

			— Vous voulez bien rassurer mon ami, le maître Caméléon ? demandai-je. Il doit être au bord de la crise de nerfs. Il connaît l’existence de la molécule et il a sûrement entendu les paroles du Chalcroc, donc il doit se douter de ce qui m’est arrivé, mais…

			Les maîtres Chiens acquiescèrent à nouveau en silence et échangèrent soudain un regard.

			— Mais alors, s’exclama le plus âgé, si vous êtes encore en vie…

			Il se précipita vers le parapet et poussa un cri de joie. Nous le rejoignîmes.

			Sur la rive de la Seine, à cinq mètres en contrebas, un orang-outan vêtu d’un marcel et d’un pantalon de jogging aidait un gros loup et un rhinocéros miniature à sortir de l’eau.

			 

			 

			 

		

	
		
			18. 

			Les Daïerwolfs itinérants

			 

			Joshua jeta un regard aux alentours, mais l’attention générale se focalisait toujours sur le bus qui s’était pris pour une péniche. À sa décharge (celle du bus), il avait eu raison de choisir la Seine. Il ne se serait probablement pas aussi bien tiré d’une collision avec un rhinocéros, même si celui-ci ne dépassait pas les quatre-vingt-dix kilos. Les blessés auraient été nombreux. Là, les humains qui remontaient sur le haut de la berge, soutenus par leurs semblables, semblaient tous indemnes. Trempés, choqués, mais indemnes. 

			Un camion de pompiers débarqua au bout de l’avenue, toutes sirènes hurlantes, et fonça vers le lieu de l’accident. Les deux maîtres Chiens bondirent auprès de la dépouille du Chalcroc. Ils s’emparèrent l’un des pieds, l’autre des mains, et le lancèrent sous une voiture pour le dissimuler. Le camion passa près de nous sans ralentir. Rex ramassa mes vêtements et vint gentiment les déposer à mes pieds. Je m’accroupis près de lui pour le gratouiller derrière les oreilles.

			— Tu t’es fait du souci pour moi, hein ?

			Il inclina la tête, gémit, puis repartit en courant. Je ne m’inquiétai pas outre mesure. Il avait accès à l’inconscient collectif, lui. Il avait sûrement entendu quelque chose qui m’avait échappé. J’enfilai rapidement ma culotte et mon jean. Tant pis pour le soutien-gorge, je n’allais pas m’amuser à retirer le manteau pour le mettre. Les Daïerwolfs revinrent à nos côtés et se postèrent chacun d’un côté de nous pour surveiller les alentours.

			— Ne baissez pas votre garde, dame Panthère, dit le maître Berger allemand. Il y en a un deuxième et je ne suis pas sûr que vous et votre mâle soyez beaucoup remontés sur son échelle de popularité, ces cinq dernières minutes.

			— Vous au moins, vous êtes efficace, ajouta l’autre à l’adresse de Joshua. Ça ne vous dirait pas de rejoindre la meute ?

			— Du calme, Buddy, lança une voix dans notre dos. On ne fait pas rentrer les humains dans notre clan si facilement…

			Les deux maîtres Chiens se mirent presque au garde-à-vous. Je me retournai. Un homme d’une cinquantaine d’années venait d’enjamber le parapet juste derrière moi, aussi grand que Joshua, aux muscles trop développés pour être vraiment beau, vêtu d’un marcel et d’un pantalon de jogging encore ruisselants de l’eau de la Seine. Il était tellement imposant que je me sentis rétrécir sur place.

			— Maître Orang-outan, bredouillai-je.

			— Dame Panthère…

			Il se tourna vers mon fiancé, qui le dévisageait sans scrupule, une lueur flamboyante au fond de ses yeux verts.

			— Laissez-moi deviner, dit Joshua en lui tendant la main, vous vous appelez Laurent ?

			L’autre esquissa un sourire démoniaque et serra la main tendue.

			— Alors c’est vous, l’humain parisien qui connaît notre existence, rétorqua-t-il. L’inconscient collectif ne cesse de se mettre à hurler à cause de vous, ça résonne jusqu’au fin fond de l’Afrique…

			— Seulement deux fois en un an et demi ! protesta Joshua. Et encore ! La deuxième fois, c’était parce qu’il avait mal compris…

			Le sourire du Daïerwolf s’élargit de façon encore plus inquiétante.

			— Deux alertes et toujours en vie, murmura-t-il. Vous êtes un individu intéressant, maître Joshua.

			Des aboiements retentirent. Rex arrivait avec les deux derniers Daïerwolfs, vêtus de simples pantalons de toile et de T-shirts humides, appuyés l’un sur l’autre, visiblement encore un peu sonnés.

			— C’est donc ici que tu te trouvais, dit le maître Orang-outan. Tu nous as manqué, Ulysse. Merci d’avoir été chercher les vêtements de Wolf et Ross.

			Rex aboya et agita la queue. 

			— Rex s’appelle Ulysse ? demanda Joshua, presque déçu.

			— Eh les gars ! s’exclama Buddy le doberman. Ulysse revient !

			Lui et son compère s’esclaffèrent et Rex les imita avec son rire de chien. L’arrivée du maître Orang-outan semblait les avoir complètement tranquillisés. L’aura de puissance qu’il dégageait ne laissait aucun doute sur son statut de chef de clan et ses capacités au combat. Il les fusilla du regard.

			— Merci pour cette brillante intervention, Buddy.

			Les maîtres Chiens ne se calmèrent pas pour autant. Le maître Loup, Wolf donc, un grand homme solide aux cheveux grisonnants et au regard vif, esquissa un sourire. Le dernier, Ross, un maître Rhinocéros aussi large que haut même sous forme humaine, haussa les sourcils. Si Wolf semblait être le plus âgé du groupe, Ross et Buddy en étaient sans conteste les plus jeunes, malgré leur quarantaine déjà avancée. Je n’en croyais pas mes yeux. Un clan de Daïerwolfs itinérants au grand complet. J’étais en présence de légendes vivantes !

			Joshua se rapprocha de moi et passa son bras autour de ma taille en un geste protecteur. Son subconscient ressentait-il comme une menace l’arrivée de ces mâles célibataires, plus vieux et plus forts que lui ? Et peut-être pas que son subconscient, d’ailleurs. Mon compagnon aurait vraiment fait un Daïerwolf formidable !

			Le maître Loup s’approcha de moi et scruta mon visage, l’air inquiet.

			— Pardonnez ma curiosité, dame Panthère, dit-il d’une voix grave plaisante, vous avez parlé d’une molécule qui… quoi ?

			— Vous n’avez pas entendu l’annonce, la semaine dernière ? m’étonnai-je.

			Il secoua la tête.

			— Nous sommes à Paris depuis hier, sur ordre des anciens. Nous étions loin dans l’Est, il y a encore quelques jours.

			— Les Chalcrocs possèdent une molécule capable de nous couper de l’inconscient collectif en neutralisant une partie de notre cortex, expliquai-je brièvement. C’est une longue histoire.

			— Et vous avez dit que les effets allaient s’estomper ? demanda à son tour le maître Orang-outan.

			— Oui. La dernière fois, j’ai récupéré mes facultés en moins d’une demi-heure, mais je ne sais pas quelle quantité j’en avais reçu…

			— Lou !

			Nous nous retournâmes. Félix, le maître Lynx, courait dans notre direction. Il portait juste un short et un T-shirt. Pas très adapté pour la saison, mais j’aurais mis ma main au feu qu’il n’avait pas fait tout le trajet depuis chez lui sous forme humaine… Il m’arracha presque à Joshua pour me serrer dans ses bras.

			— Bon sang, j’ai cru que tu étais morte !

			Nom d’un chat ! L’émotion le faisait me tutoyer !

			— Je vais bien, le rassurai-je. J’ai juste reçu une nouvelle dose du produit magique du maître Ours. C’est nettement moins pénible quand il n’est pas associé à un somnifère, mais il ne faudrait pas que ça devienne une habitude, ça me perturbe…

			— Ce n’est rien de le dire, grommela Wolf. J’ai perdu tous mes moyens quand j’ai senti l’inconscient collectif m’échapper.

			— Nous les avons tous perdus, renchérit Laurent. En plus d’être extrêmement fort, ce Chalcroc était un excellent tacticien. Quand il a compris que nous allions le mettre en pièces, il a sorti ces seringues et il a profité de notre surprise pour prendre le dessus. Heureusement, nous sommes difficiles à noyer…

			Les deux autres acquiescèrent. Je cillai.

			— Un excellent tacticien ? répétai-je, troublée. Dans les combats contre les Daïerwolfs, oui, c’est certain. Mais pour le reste ? Il a négligé Joshua comme ennemi potentiel, alors qu’il était près de moi depuis le début. Il a quitté la protection du cuir de demi-animal pour fanfaronner et Joshua en a profité pour lui tirer dessus.

			Laurent fronça les sourcils.

			— Que voulez-vous dire, dame Panthère ?

			Je plissai les yeux. Quelque chose clochait. Quelque chose qui rimait avec appartement piégé et photo au milieu de la rue en pleine journée. Le tout destiné entièrement aux représentants de notre race.

			— Je ne crois pas que ce Chalcroc soit formé à tous les types de combat, ni à tous les types de situations. Il se moque complètement des humains. On dirait qu’il agissait plutôt comme un… un tueur de Daïerwolfs.

			Et si cette déclaration jetait un froid dans l’inconscient collectif, je m’en moquais parce que je ne l’entendrais pas ! Ha ha ha !

			Félix pencha la tête, les yeux dans le vague. Il devait être en pleine discussion avec les Daïerwolfs aux alentours.

			— Camille est d’accord avec Lou sur cette nouvelle catégorie de tueurs, dit-il finalement, et il pense que le deuxième Chalcroc ne tentera pas de nous attaquer maintenant. Notre nombre ne cesse d’augmenter et il a vu son complice se faire assassiner – pardonnez-moi, maître Joshua – par un simple humain. Terry n’a pas fini de nous rebattre les oreilles avec vous…

			Il accompagna sa déclaration d’un clin d’œil complice à l’attention de mon mâle. Je jetai un regard autour de nous. En effet, des visages familiers apparaissaient comme par magie dans la rue. Sally, la dame Salamandre, Al, le maître Alligator, Peter, le maître Pitbull, mais aussi des Daïerwolfs aux formes fétiches de félins, de rapaces, de serpents et autres animaux que nul n’aurait aimé croiser ailleurs qu’au zoo, derrière une grille épaisse. Léo, maître Lion et père de Camille, traversa l’avenue en courant pour se mêler à la foule, près du bus échoué. Il rejoignait son fils, sans aucun doute. Je me détendis. Ils avaient raison. Si le Chalcroc était aussi intelligent que son comparse le prétendait, il n’essaierait pas de nous attaquer. Il n’avait aucune chance de nous vaincre. Soulagée, je me demandai d’un coup quel genre d’excuses ils avaient tous inventé pour quitter leurs activités dominicales aussi vite. Comme je regrettais de ne pas avoir accès à l’inconscient collectif !

			— Camille me charge aussi de transmettre à Lou qu’il n’a jamais eu aussi peur de sa vie, poursuivit Félix. J’ai l’impression qu’il a fait un malaise dans les bras d’une jeune femme…

			Une bouffée de bonne humeur me revint. Ça, c’était du plan drague. Je savais bien que la balade était une mauvaise idée.

			— Camille est le maître Caméléon génial qui a conçu le plan d’attaque en moins d’une seconde ? s’enquit Ross.

			— Oui, répondis-je.

			— Aurait-il le moindre lien de parenté avec Angus Aaron, le maître Iguane ?

			Le souvenir d’un vieil homme nous enseignant comment attraper les mouches jaillit devant mes yeux. Il y avait bien longtemps que je ne l’avais pas vu.

			— Oui, Angus est le grand-père de Camille.

			Un profond respect marqua soudain leurs traits et Wolf ouvrit des yeux ronds.

			— C’est le fils de Léo ? s’exclama-t-il.

			— Oui, confirmai-je. Vous le connaissez ?

			— Et comment ! Attendez… Vous êtes en train de me dire que le fils de Léo a fait un malaise tellement il a eu peur ?

			— Euh… Peut-être…

			Même si je me moquais gentiment de lui dans ma tête, je n’allais pas désavouer mon meilleur ami devant des inconnus !

			— Pourquoi ? demandai-je, soupçonneuse.

			Le maître Loup avait un sourire jusqu’aux oreilles. 

			— Votre visage m’est familier, dame Panthère, intervint Laurent. Ne seriez-vous pas la fille d’Églantine, la dame Aigle ?

			— Si, c’est moi.

			Le sourire de Wolf se crispa. Un nouveau remous agita les Daïerwolfs. Buddy s’esclaffa et donna une claque sur l’épaule du maître Loup.

			— T’as vu comme elle est jolie, Wolf ?

			— Ça suffit, gronda Ross. Tiens-toi, Buddy. Laisse-le tranquille.

			— Et elle s’appelle Lou, en plus !

			— Buddy ! Ça suffit !

			— La fille d’Aigle et le petit-fils d’Angus, marmonna Brutus. Certaines lignées ont vraiment un sang puissant. Pas étonnant que les anciens aient essayé de les accoupler.

			Joshua se raidit contre moi. Aïe. Dire que je ne lui avais jamais parlé de cette vieille histoire pour éviter qu’il se méprenne sur la relation entre Camille et moi…

			— Plaît-il ? demanda-t-il d’un ton très calme.

			— Tentative avortée, de toute évidence, trancha Laurent sur un ton qui n’admettait aucune discussion. Les Chiens sont priés de ne prendre la parole que pour dire des choses intelligentes qui ne blesseront personne.

			Buddy et Brutus haussèrent les épaules avec un bel ensemble. Joshua ne se détendit pas pour autant. Le maître Rhinocéros le remarqua et tenta de nous tirer de l’embarras.

			— Notre race ne devrait pas perdre au change, déclara-t-il en donnant négligemment un coup de pied dans le bras du demi-tigre qui dépassait de dessous la voiture. De toute évidence, la dame Panthère a l’œil, pour les reproducteurs intéressants.

			Mes joues s’enflammèrent. Un reproducteur intéressant ? Depuis combien de temps ces Daïerwolfs n’avaient-ils pas discuté avec des humains ? Le remède allait être pire que le mal ! Bien sûr, j’étais d’accord sur l’intérêt génétique et physique que représentait mon mâle, mais il ne fallait pas le lui annoncer comme ça !

			Joshua lui jeta un regard décontenancé. Vite, détourner la conversation…

			— Vous connaissez donc Angus ? m’étonnai-je.

			— Bien sûr. Il est l’ancien qui dirige toute la région parisienne.

			J’en restai bouche bée.

			— Angus est un ancien ?

			— Oui. Et un des plus influents de France, encore. Je ne comprends pas que son petit-fils ne soit pas beaucoup plus célèbre parmi nos semblables. Il ne nous l’aurait pas caché, quand même ?

			Hum… Voilà donc comment mon trouillard de meilleur ami avait échappé à l’emprise des anciens pendant si longtemps. Son grand-père le couvrait. Angus avait toujours été si gentil avec nous !

			— Et ma mère ? Vous la connaissez de réputation ?

			— De réputation ? s’insurgea Buddy. Pas du tout ! Nous avons combattu à ses côtés pendant la guerre contre les demi-loups, il y a presque vingt-cinq ans. Un sacré bout de fille, pas vrai, Wolf ?

			— Je vais te mordre, Buddy, grinça celui-ci.

			— Pourquoi ? demandai-je, pleine d’intérêt.

			Le maître Loup soupira tandis que Buddy prenait l’air innocent qui s’imposait.

			— Ta mère et moi, nous nous entendions bien, expliqua-t-il en me tutoyant à son tour. Avant la guerre, les anciens avaient décrété que ce serait une bonne idée que nous ayons des petits ensemble. Je n’avais rien contre, Aigle était une magnifique jeune femme au caractère bien trempé, exactement ce qu’il fallait pour me plaire. Mais elle est tombée amoureuse d’un humain. Un certain Alexis Martin.

			Il releva les yeux vers moi, oscillant entre l’espoir et la tristesse.

			— C’est toujours lui ?

			— Oui, soufflai-je, c’est mon père.

			— Ah… Très bien.

			Il haussa les épaules.

			— C’est comme ça. Nous ne réécrirons pas le passé. Je lui ai demandé de partir avec moi, mais elle ne m’a pas suivi. Alors un matin, j’ai pris la route. Ça m’a brisé le cœur et je sais bien qu’elle aussi, elle…

			Il s’interrompit, indécis. Le sang battait à mes tempes. Nom d’un chat ! Ma mère ne m’avait jamais raconté cette histoire !

			— Enfin bref… Alors elle t’a appelée Lou ?

			Son visage s’éclaira soudain.

			— Je suis heureux de te connaître.

			— Oui, balbutiai-je. Moi aussi. Enfin… Je… Elle m’a appelée comme ça parce que, quand je suis née, elle a confondu ma forme de bébé panthère avec celle d’un petit loup et…

			Je m’arrêtai devant la moue goguenarde de Buddy.

			— Oui, dit-il avec des airs de grand seigneur, certainement.

			QUOI ?

			Je dévisageai le maître Loup, interloquée.

			— Je me demande quand nous parviendrons à nouveau à joindre l’inconscient collectif ! intervint Ross pour changer de conversation. Vous sentez quelque chose ?

			Je me concentrai, mais rien. Dommage. J’aurais volontiers contacté ma mère, j’avais deux mots à lui dire !

			Les mains de Joshua s’étaient crispées sur mes épaules. Je n’étais pas la seule à trouver la situation inconfortable. Le maître Orang-outan se tourna vers Félix.

			— Quelle est la suite des événements, selon le maître Caméléon, maître Lynx ? s’enquit-il.

			Félix cligna à peine des yeux, le temps de transmettre la question et de recevoir la réponse. Mon nez se retroussa tout seul. C’était très contrariant de se sentir aussi à l’écart. Dire que mon Joshua supportait ça au quotidien… J’en aurais mordu de frustration !

			— Tous ceux qui sont trop mouillés pour être discrets doivent aller se sécher et s’habiller. Les Daïerwolfs qui sont arrivés vont prendre la relève pour surveiller ce quartier. Par ailleurs, il souhaite que vous autres, les itinérants, restiez auprès de Lou tant que vous n’aurez pas récupéré la connexion avec l’inconscient collectif. De façon générale, personne ne doit rester seul dans les prochaines heures. Quant à moi, je vous accompagne. Sans vouloir vous offenser, je n’aime guère savoir mon ami Joshua en compagnie de Daïerwolfs inconnus.

			Le maître Orang-outan hocha la tête avec un sourire narquois.

			— Je vous comprends, maître Lynx. Nous n’avons aucun motif pour faire du mal à celui qui a achevé le demi-tigre, mais sans accès à l’inconscient collectif pour vérifier mes paroles, vous avez raison de vous méfier.

			Je frissonnai. Les Daïerwolfs itinérants avaient vraiment un mode de pensée à part. Nous encourager à nous méfier de nos semblables ? Bigre… Mais comment faire autrement pour un être qui consacrait sa vie à éliminer nos membres déviants et les ennemis de notre race ?

			 

			Sur le trajet du retour, je racontai en détails notre aventure avec le maître Ours un an et demi plus tôt, puis celle avec Mona ce mois-ci. En retour, Laurent m’expliqua qu’ils poursuivaient des Chalcrocs particulièrement évolués qui apparaissaient ça et là dans toute l’Europe. Jusqu’à présent, les Daïerwolfs locaux avaient échoué à les neutraliser car les demi-animaux fuyaient vite et sans laisser de trace. Le demi-coyote, deux semaines plus tôt, était le premier que nous arrivions à tuer. Les itinérants avaient été envoyés ici en renfort, les anciens craignant des représailles, à raison.

			Nos nouveaux compagnons ouvrirent de grands yeux surpris en arrivant dans notre rue et regardèrent de tous les côtés, mais sur un signe de leur chef, aucun ne fit de commentaire. Je retins le « pourquoi » qui me brûlait les lèvres. Si le maître Orang-outan leur avait intimé le silence, il n’apprécierait sûrement pas la question.

			— Bref, conclut-il alors que nous nous arrêtions devant notre immeuble, nos consignes exactes étaient de venir à Paris et d’attendre « le plan ». Je pensais qu’Angus nous contacterait, d’une façon ou d’une autre. Je n’aurais jamais pensé que « le plan » viendrait d’une autre personne. Je ne l’ai compris que lorsque j’ai entendu le maître Caméléon le formuler.

			— Une chance que vous ayez réagi aussi vite, murmurai-je. Sinon, on y passait tous…

			Joshua ouvrit la porte avec un peu plus de force que nécessaire.

			Les maîtres Chiens furent envoyés à la laverie la plus proche avec les affaires trempées de leurs camarades, tandis que ceux-ci prenaient une douche bien chaude. Joshua et Félix préparèrent une collation pour tout le monde. Je finis de me rhabiller correctement, empruntai le téléphone portable de mon fiancé – le seul de la maison qui n’était pas mis sur écoute par la DCRI – et redescendis sur le trottoir. Le coup de fil que je voulais passer ne devait tomber dans les oreilles de personne. Les mains tremblantes, je composai le numéro de la maison de mes parents. Cela décrocha dès la première sonnerie. J’étais attendue.

			— Allô ?

			— Maman ?

			— Ah ! Ma chérie, enfin ! Tu es blessée ?

			— Non, non, ne t’inquiète pas. Je n’ai pas encore retrouvé mon accès à l’inconscient collectif, mais ça finira par revenir. Maman, je… Il y a… un maître Loup dans ma salle de bain, en ce moment… Il s’appelle Wolf…

			— Je sais, ma chérie. J'ai senti sa présence à Paris à la seconde où son clan est arrivé, hier, poursuivit-elle. J'avais conscience que je n'aurais pas le temps de vous rejoindre au pont de l'Alma, tout à l'heure, mais je savais qu'il viendrait à ton secours, ce qui était presque aussi bien. C'est Wolf, après tout.

			Je fermai les yeux une seconde. Bien sûr qu’elle savait. Tout le monde savait. Les Daïerwolfs avaient probablement tous suivi notre conversation grâce à Félix et aux maîtres Chiens.

			— Mais… Il… Maman… Je… Est-ce que… je… tu…

			Je déglutis péniblement.

			— Wolf n’est pas ton père, dit-elle paisiblement. Il avait quitté Paris depuis presque deux ans, quand je suis tombée enceinte.

			Je respirai de soulagement. Mon père était donc bien mon père. Maintenant, on pouvait passer aux détails.

			— Tu étais amoureuse de Wolf ?

			Ma mère soupira.

			— Je l’aimais beaucoup, répondit-elle. Vraiment beaucoup. Mais il y avait Alexis et lui, je l’aimais tout court. Wolf a tout fait pour me convaincre de le choisir, mais je n’y pouvais rien. Je désirais la chaleur d’un foyer, bien sûr, mais si Alexis avait décidé de vivre sur les routes alors que Wolf me proposait une vie sédentaire, je n’aurais pas hésité un instant non plus, j’aurais suivi Alexis. Je l’aimais plus que tout, je l’aime et je l’aimerai toujours, ma Lou. Même s’il est humain. Il est la moitié de mon âme.

			Émue, je m’adossai au mur.

			— Mais tu m’as appelée Lou, maman !

			— C’est vrai, admit-elle. Le jour de ta naissance, j’aurais souhaité que Wolf soit là, lui aussi. Même si je ne l’aimais pas comme il l’aurait voulu, il me manquait. Et quand je t’ai vue, ma petite boule de poils noirs, avec tes petites quenottes et tes griffes, j’ai cru…

			Je retins mon souffle.

			— … J’ai cru qu’à force de penser à lui, j’avais donné naissance à une petite Louve. Je t’ai baptisée en conséquence. J’ai compris mon erreur le lendemain, mais c’était trop tard. Ton père t’avait déclarée à la mairie, il était fou de joie et il te portait fièrement dans ses bras d’un bout à l’autre du couloir de la maternité en répétant à tout le monde : C’est ma petite Lou, c’est ma petite Lou…

			Sa voix se troubla. Je n’osai pas la relancer. J’aurais pu jurer qu’elle pleurait d’émotion. Elle pleurait. Ma mère pleurait. Ma gorge se serra.

			Elle finit par reprendre, sur un ton plus assuré.

			— Tu es donc restée Lou, ma petite panthère. Je ne savais pas si Wolf réapparaîtrait un jour, alors je ne t’ai rien dit.

			J’acquiesçai de la tête, tout en sachant très bien qu’elle ne pouvait pas me voir.

			— Et maintenant ? soufflai-je.

			— Maintenant ? Nous allons continuer à vivre normalement, ma chérie. Je suis sûre que Wolf veillera sur toi aussi férocement qu’un vrai loup. Les Chalcrocs ont du souci à se faire, si c’est vraiment toi qu’ils veulent. Je pense que personne n’est aussi en sécurité que toi dans le monde entier, à l’heure actuelle.

			Je me mis en à rire en songeant aux trois Daïerwolfs qui avaient tiré à la courte-paille pour savoir qui se doucherait le premier.

			— Repose-toi, ma chérie, et contacte-moi pour me rassurer dès que tu pourras à nouveau te lier à l’inconscient collectif, d’accord ?

			— Ok, maman.

			— À tout à l’heure.

			Elle raccrocha. Je contemplai le téléphone inerte dans ma main quelques secondes, l’esprit vide.

			— Rassurée ? demanda soudain une voix à mes côtés.

			Je sursautai. Le maître Orang-outan se tenait sous le porche de l’immeuble. Il avait emprunté des vêtements à Joshua en attendant que les maîtres Chiens reviennent avec les siens. Maintenant que tout danger semblait écarté, il ne me paraissait plus aussi impressionnant. Il me couvait d’un regard doux, presque tendre.

			— Euh… Oui, balbutiai-je, je crois.

			Il vint s’appuyer contre le mur près de moi et contempla la rue à son tour. Quelques voitures passaient en vrombissant, mais le calme régnait. Le soleil se couchait déjà derrière les immeubles, mais ses derniers rayons dorés donnaient une couleur chaude aux troncs d’arbres nus.

			— Tu sais, Lou, déclara-t-il, j’ai connu beaucoup de Daïerwolfs itinérants. Aucun ne le devient jamais sans une bonne raison.

			Je le dévisageai sans répondre.

			— Wolf par exemple. Il a très vite compris qu’Aigle choisirait l’humain. Il est parti sans laisser d’adresse pour qu’elle n’ait pas de regrets. Pour qu’elle ne soit jamais tentée de faire quelque chose qui les ferait souffrir tous les deux. Mais il savait qu’il ne pourrait jamais aimer une autre femme, alors il a rejoint mon clan. Ross, lui, a été abandonné par son père humain quand sa mère Daïerwolf est morte, parce qu’il le trouvait monstrueux. Il avait sept ans quand je l’ai recueilli. Quant à Buddy et Brutus, nous n’avons jamais su leurs véritables noms. En fouillant l’esprit de Buddy, j’ai trouvé des souvenirs d’un tremblement de terre qui avait englouti toute sa famille. Brutus travaillait dans une station de sports d’hiver, puis il a tout abandonné après une avalanche qui a coûté la vie à des enfants. Chacun d’entre nous porte son fardeau. Buddy fonctionne à l’humour, quitte à être parfois franchement lourd. Brutus veille sur lui comme un grand frère. Ross et moi passons notre temps à les sermonner et Wolf compte les points.

			Il laissa passer un silence.

			— Et pour Rex ? murmurai-je. Enfin… Ulysse ?

			— Ah… Ulysse…

			Son regard s’égara sur le platane du trottoir d’en face.

			— Il y a plus de dix ans, nous chassions un étrange Chalcroc. Peut-être le premier de ces Chalcrocs évolués, nous n’en savons rien. Nous étions à mille lieues de les avoir identifiés, à l’époque… En tout cas, nous avons demandé l’aide des Daïerwolfs locaux et Ulysse faisait partie des combattants qui nous ont épaulés. Le Chalcroc nous a échappé et il s’est enfui. Quand Ulysse est rentré chez lui, sa femme et ses deux petits baignaient dans leur sang. L’odeur du Chalcroc était partout.

			Il ferma les yeux et frissonna.

			— J’en ai encore des cauchemars, parfois, murmura-t-il. Le cri d’Ulysse résonne à mes oreilles. Nous étions tous présents et nous n’avons rien pu faire. Après les funérailles, Ulysse nous a suivis, sous sa forme de chien. Il ne l’a plus jamais quittée et petit à petit, nous avons senti l’humanité de son esprit se dissoudre dans l’inconscient collectif. Je sais qu’il continue à chercher le Chalcroc, mais j’ignore s’il se souvient encore pourquoi.

			Je me rendis compte que j’avais oublié de respirer et que je le fixai d’une façon fort peu polie. Je m’obligeai à prendre une grande goulée d’air. 

			— Le Chalcroc qu’il poursuivait, demandai-je d’une toute petite voix, c’était quoi ?

			Un sourire sans joie releva les lèvres du Daïerwolf.

			— Je n’oublierai jamais son odeur, murmura-t-il. Elle est gravée pour toujours dans ma mémoire. Quelle n’a pas été notre surprise en arrivant dans cette rue, dame Panthère, de la sentir partout…

			Il désigna la plaque d’égout près de laquelle nous avions tué le premier Chalcroc, deux semaines plus tôt.

			— C’était un demi-coyote.

			Je restai sans voix. Alors c’était bien ça. Rex était arrivé jusqu’à nous en suivant la trace du coyote.

			— Mais comment a-t-il su où venir le chercher ? m’exclamai-je. 

			— Les Daïerwolfs qui ont renoncé à leur humanité entretiennent une relation très particulière avec l’inconscient collectif. Celui-ci lui a sûrement permis de reconnaître l’empreinte du meurtrier de deux de nos semblables, il y a un mois et demi. Je ne dispose pas de meilleure hypothèse.

			J’acquiesçai. Nous devrions nous contenter de cela car Rex ne pourrait jamais nous expliquer comment il avait fait. Le savait-il seulement lui-même ? Ou ne restait-il, au fond de sa mémoire, que le cauchemar du Chien ?

			— En tout cas, murmurai-je, il n’avait pas repéré le demi-tigre.

			Laurent me jeta un coup d’œil surpris.

			— Comment ça ?

			— Il nous a rejoints quand nous sommes partis en balade cet après-midi, mais quand nous nous sommes dirigés droit sur le danger, il n’a pas essayé de nous en empêcher.

			Le maître Orang-outan haussa les sourcils.

			— Ulysse avait vu venir le danger longtemps avant vous, me corrigea-t-il. Quand nous sommes arrivés à Paris avant-hier, j’ai immédiatement cherché sa trace dans l’inconscient collectif et je l’ai découvert dans un état de paix comme je ne l’avais encore jamais connu. Je me suis dit qu’il avait trouvé un foyer en tant que chien et je n’ai pas insisté. S’il était heureux ainsi, cela me convenait. Nous avons traqué les Chalcrocs de notre côté. Et d’un seul coup, en début d’après-midi, j’ai senti une inquiétude émaner de lui. Avec le clan, nous nous sommes précipités à son secours. Nous l’avons rejoint en bas d’un immeuble qui portait les odeurs de deux Daïerwolfs, datant déjà d’une bonne heure, et celle d’un Chalcroc, toute fraîche. Ulysse montrait les crocs avec une rage qui m’a ramené dix ans en arrière. J’ai compris le danger qui planait sur deux de nos semblables. Ulysse a filé sur leurs traces, ventre à terre. Nous avons tenté de le suivre, mais il était bien plus rapide que nous, qui ne pouvions pas quitter nos formes humaines au milieu de la rue. Il vous a rattrapés, toi et tes amis, près de la Seine, et là, il s’est apaisé. Vous sembliez aller bien, vous n’aviez pas conscience de ce qui vous guettait et il savait que nous n’étions pas loin. Vous avez continué votre promenade et vous êtes tombés sur le demi-tigre qui vous attendait de pied ferme. Quel que soit le chemin que vous auriez choisi cet après-midi, vous l’auriez croisé. Vous étiez ses proies.

			Je déglutis péniblement. Rétrospectivement, cela ne me plaisait pas du tout. Nous avions eu de la chance que Maylis ait convaincu Camille d’aller faire une balade, en fin de compte. Si le Chalcroc nous avait trouvés dans l’appartement, je n’osais imaginer ce qui serait arrivé.

			Laurent se décolla du mur et s’étira.

			— Assez parlé ! Nous devrions remonter, Lou. Même si Wolf sait très bien qu’il n’est pas ton père, je l’ai abandonné en train de renifler ton mâle avec suspicion, pour s’assurer qu’il était digne de toi.

			Nom d’un chat ! Joshua !

			 

			J’avais tort de m’inquiéter pour mon fiancé. Félix avait consigné le maître Loup sur un fauteuil, avec interdiction formelle d’en bouger jusqu’au retour de Laurent. Comme tous les Daïerwolfs dont l’animal fétiche vivait en communauté – en meute, en l’occurrence –, Wolf se montrait très sensible à l’autorité des dominants. Malgré leurs dix ans d’écart, il semblait reconnaître le maître Lynx comme son supérieur. J’en fus soulagée. En tant que panthère, félin solitaire par définition, j’avais bien remarqué la puissance du père de Terry, mais je n’en avais jamais mesuré le degré. Et pourtant… Il était capable d’en imposer à un Daïerwolf itinérant. Et pas n’importe quel Daïerwolf itinérant. Celui qui aurait conquis le cœur de ma mère si mon père n’avait pas existé ! Je me jurai de toujours rester très polie avec lui.

			Le visage neutre, avec juste cette petite contraction au-dessus de la lèvre qui hurlait sa contrariété, Joshua finissait de préparer une collation à base de pain beurré, de saucisson, de cacahuètes et autres fruits secs. Je le rejoignis pour l’aider et me blottis contre lui, mais il ne se détendit pas vraiment. Je soupirai. Vivement que je retrouve mon accès à l’inconscient collectif, que mes nouveaux anges gardiens puissent partir.

			 

			Le niveau des victuailles avait bien baissé quand Buddy, Brutus et Rex rentrèrent. Le premier roulait des yeux paniqués, tandis que les deux autres se tenaient les côtes tant ils riaient. A priori, Buddy avait laissé Brutus s’occuper de la mise en route du sèche-linge – travail habituellement réservé à Ross, les deux plus jeunes étant les préposés à la lessive du groupe – et la veste de Laurent avait rétréci de quatre tailles. Le maître Orang-outan les foudroya du regard. Heureusement pour Buddy, comme nous étions plongés dans le calcul des effets de la molécule isolante sur nos organismes, l’incident en resta là.

			Ross affirmait recommencer à percevoir le flux des pensées de notre race et Félix confirmait déceler sa présence comme s’il se trouvait à des centaines de kilomètres. Moi, rien. En même temps, je n’avais ni la corpulence ni le métabolisme d’un maître Rhinocéros. Laurent et Wolf, les plus âgés, éliminaient moins vite les toxines et semblaient s’accommoder de leur sort. Joshua avait gardé la seringue qu’il avait retirée de ma cuisse. J’avais reçu trente millilitres. Si l’on considérait que le Chalcroc avait utilisé des seringues identiques pour nous quatre, trente millilitres cessaient d’agir sur un homme de cent kilos (dont quatre-vingt de muscles) en pleine santé en trois heures. Pour les minettes qui pesaient la moitié de ça, comme moi, un peu plus…

			Buddy releva soudain la tête.

			— Le maître Caméléon est devant l’immeuble, dame Panthère. Il demande si vous pouvez lui ouvrir la porte.

			— Et il ne peut pas sonner, comme tout le monde, le Caméléon ? bougonnai-je.

			Les maîtres Chiens s’esclaffèrent et la sonnette retentit. Je me levai posément et allai décrocher l’interphone.

			— Allô ? déclarai-je avec toute l’innocence du monde.

			— Toujours pas réconciliée avec l’inconscient collectif, Lou ?

			— Qui est là ?

			— Allez, ouvre, petite panthère. Il faut qu’on parle.

			Étonnée par la tension dans sa voix, je recouvrai mon sérieux et appuyai sur le bouton qui déclenchait l’ouverture de la porte.

			— C’est bon ? m’assurai-je.

			— Oui. On arrive.

			On ? Qui était ce « on » ? Je n’avais entendu personne près de lui ! Pourtant, j’avais mon ouïe de panthère ! Les sourcils haussés des Daïerwolfs du salon ne m’aidèrent pas. Même Félix ne semblait pas comprendre de quoi il retournait. Bizarre… Pourtant, s’il y avait eu du danger, Camille aurait trouvé un moyen de me le signaler.

			J’ouvris la porte d’entrée pour l’attendre sur le palier. Une deuxième paire de pieds suivait celle de Camille. Des pieds légers, habitués à la discrétion, presque inaudibles. Qui marchait donc ainsi ? La réponse apparut au détour de la rambarde. Camille arrivait, le visage soucieux, accompagné d’un vieil homme à l’apparence frêle, mais encore leste. Il leva sur moi des yeux bleus brillants.

			— Lou ! s’exclama-t-il. Comme tu as grandi, mon enfant ! Tu es une jeune femme délicieuse à présent !

			— Angus ! m’écriai-je. Ça fait si longtemps !

			— Beaucoup trop longtemps, à mon avis. Mais il y a tant à faire…

			Il me serra dans ses bras avec sympathie. Décidément, c’était la journée des légendes !

			 

			Les Daïerwolfs itinérants se levèrent d’un bond à son entrée. Félix et Joshua les imitèrent plus lentement.

			— Bonjour messieurs, les salua l’ancien. Je vous en prie, asseyez-vous et continuez à faire honneur à ce buffet.

			Les Daïerwolfs s’exécutèrent et recommencèrent à piocher des cacahuètes avec un air solennel. Bien sûr, si c’était un ordre… Seul Wolf détailla Camille avec curiosité. Je retins une moue dubitative. S’il essayait de retrouver les traits de Léo chez son fils, il n’allait pas être déçu.

			Sans nous décocher un seul regard, le front plissé, mon ami prit place sur l’accoudoir du canapé à côté de Joshua, puis ne bougea plus. Angus se tourna vers eux.

			— Maître Joshua, je tiens à vous assurer que la totalité de cette conversation aura lieu à voix haute. Outre le fait que Lou, Laurent, Wolf et Ross ne pourraient pas y participer autrement, Cam’ fait grand cas de vous et vous avez démontré à plusieurs reprises combien vous étiez digne de confiance.

			Joshua haussa un sourcil. Je présentai le nouvel arrivant.

			— Joshua, voici Angus, le grand-père de Cam’. C’est lui qui m’a appris à attraper des sauterelles quand j’étais petite.

			Les rides de contrariété s’approfondirent sur le visage de mon fiancé.

			— Je vois, répondit-il pourtant d’une voix égale. Un homme de première importance, donc.

			Angus rit de bon cœur.

			— Comme vous dites ! Vous n’imaginez comme ce détail est primordial, pour une petite panthère.

			Joshua ne réagit pas. Hum… Lui, il n’avait pas oublié que Angus était un ancien, de ceux-là mêmes qui, selon les termes de Brutus, avaient tenté de « m’accoupler » avec Camille. Ils ne partaient pas sur de très bonnes bases. Pourtant, Angus ignora son hostilité muette et prit place dans un fauteuil près de la télévision.

			— Jeunes gens, déclara-t-il, je n’apporte pas de bonnes nouvelles.

			Les Daïerwolfs gardèrent un silence respectueux. Le vieux maître Iguane nous regarda avec une affection triste.

			— Je ne vous apprendrai rien en vous disant que nous sommes dans une situation aussi inédite que délicate. Il est difficile de connaître l’étendue du savoir et les intentions de ces Chalcrocs nouvelle version. Pourtant, en rassemblant les informations d’anciens de l’Europe entière, nous commençons à voir se dessiner quelques grandes lignes…

			Il se tourna vers moi.

			— Tu te rappelles pourquoi nous t’avons demandé d’entrer dans les services secrets français, n’est-ce pas, Lou ?

			J’acquiesçai.

			— Vous aviez un mauvais pressentiment général, me souvins-je. L’inconscient collectif s’agitait sans que vous compreniez pourquoi, alors vous avez demandé aux Daïerwolfs d’infiltrer les différentes organisations humaines, administratives comme scientifiques, pour déterminer l’origine du trouble.

			— Exact, confirma-t-il. Et tu as trouvé le maître Ours, un Daïerwolf bien décidé à révéler notre existence au monde entier et à écraser tous ceux qui s’y opposeraient, humain ou Daïerwolf. Joshua, Cam’ et toi avez mis un terme à ses agissements et, aux yeux de tous, la situation est redevenue normale.

			Son regard glissa vers Camille, dont le visage toujours fermé n’augurait rien de bon.

			— Mais pas pour nous autres, les anciens. L’existence de l’un des nôtres capable de s’isoler de l’inconscient collectif nous a inquiétés. Et en voici la raison.

			 

			 

		

	
		
			19. 

			Le dernier Chalcroc

			 

			— Cela remonte à une bonne dizaine d’années maintenant, raconta Angus. Le clan de Laurent a été le premier à déclarer des Chalcrocs qui se maîtrisaient de mieux en mieux. Mais ceci était impossible à confirmer. Ils se montraient très rarement – à peine un tous les deux ou trois ans – et ils nous échappaient systématiquement. Nous ignorions tout d’eux. Leur nombre, leurs liens, s’ils se connaissaient seulement… Des disparitions de Daïerwolfs ont également été signalées, mais loin, très loin des lieux d’apparition de ces Chalcrocs. Nous n’avions donc pas rapproché ces affaires et, à vrai dire, à l’heure actuelle, nous n’aurions toujours aucune raison de le faire. Pourtant…

			Sa voix faiblit et il s’interrompit.

			— Pourtant, il a bien fallu que ces Chalcrocs testent leur drogue sur quelqu’un, devinai-je. C’est ça ?

			Le maître Iguane hocha la tête.

			— L’épisode du maître Ours fut la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, en ce qui me concerne, reprit-il. Il résonnait d’une façon toute particulière pour moi, bien sûr, puisque mon petit-fils et sa meilleure amie y étaient impliqués, mais mon mauvais pressentiment ne s’est pas éteint à la mort de ce Daïerwolf.

			Camille sortit soudain de sa réserve, irrité.

			— Tu aurais dû me parler de tout ça, grand-père ! Je suis sûr que…

			— Que tu aurais fait le lien, alors que je l’ai manqué ?

			Mon camarade se tut, mais ses yeux n’en parlaient pas moins. Camille aurait-il pu nous éviter nos mésaventures des derniers jours ? Ma loyauté à son égard affirmait que oui, mais en face, nous avions tout de même Angus. Certes, l’ensemble nous paraissait logique, mais si le maître Iguane ne nous avait pas présenté les choses les unes à côté des autres ?

			— Rien ne prouve que les Chalcrocs étaient liés au maître Ours, soupira l’ancien, mais j’ai l’intime conviction que nos ennemis le surveillaient, même s’il n’en avait pas conscience. Au moins pour évaluer les effets de la drogue. Quand il a été abattu, les Chalcrocs n’ont pas bougé, sûrement en espérant que nous prendrions cela pour un épiphénomène au sein de notre race. Ce qui s’est produit d’ailleurs. Mais ils devaient se douter que leurs manœuvres ne pourraient plus rester secrètes très longtemps. Et finalement, un an et demi plus tard, la découverte de cette scientifique, Mona, a confirmé mes pires craintes. Il ne s’agissait pas de faits isolés. Tout s’emboîte parfaitement. Dans le même temps, les événements se sont précipités. Les Chalcrocs ont commencé à répertorier les Daïerwolfs et leurs adresses. Cela s’est mal terminé pour eux à Paris, mais je ne peux pas affirmer qu’il ne se passe pas la même chose dans toutes les grandes villes d’Europe, à notre insu. Après tout, nous n’aurions jamais repéré le demi-coyote, si deux de nos semblables ne s’étaient pas promenés près de son lieu de métamorphose, complètement par hasard.

			Nous restâmes silencieux un instant. Les dents serrées, je broyais la main de Joshua dans la mienne.

			— Et enfin, soupira Angus, nous avons obtenu la certitude cet après-midi que certains Chalcrocs pouvaient se métamorphoser hors pleine lune. Des Chalcrocs qui ressemblent de plus en plus à des Daïerwolfs, des Daïerwolfs qui ressemblent de plus en plus à des Chalcrocs. Tout cela ne me dit rien qui vaille. Nos principales différences résidaient dans le fait que nous gardons notre lucidité et que nous communiquons par l’inconscient collectif. Ils ont réussi à maîtriser ce premier item et à nous priver du second.

			— Il y a d’autres distinctions ! protesta Camille. Ils ne sont pas capables de se transformer en animaux complets !

			— C’est vrai, admit son grand-père, mais s’il ne reste plus que cette question de forme…

			— Et nous ne sommes pas aussi cruels !

			— Et puis, on n’a pas les mêmes méthodes pour perpétuer la race ! appuyai-je d’un ton plus léger, pour détendre l’atmosphère. Eux, ils sont obligés de mordre des humains. Moi, j’ai déjà mordu Joshua, je vous garantis qu’il ne s’est pas réveillé le lendemain avec des griffes !

			Les Daïerwolfs se tournèrent vers moi, goguenards. Joshua haussa un sourcil.

			— Tu es obligée de raconter ce genre de choses, Lou ?

			— C’était juste pour illustrer…

			— Tu as raison, Lou, sourit Angus. Nous nous reproduisons de façon différente. En tout cas, espérons-le…

			Je retrouvai mon sérieux en saisissant le sous-entendu. En effet, jusqu’à présent, nous n’avions jamais entendu parler d’un Chalcroc qui aurait réussi à procréer, avec un autre ou avec un humain. Comme ils perdaient le contrôle à la première pleine lune pour tuer tout ce qui vivait autour d’eux, le fruit d’une éventuelle union n’aurait pas survécu longtemps à ses propres parents. Jusqu’à présent…

			Ross s’agita soudain.

			— Ça y est ! s’exclama-t-il. C’est revenu ! J’entends de nouveau l’inconscient collectif !

			La stupéfaction se peignit sur son visage et il se tourna vers Camille, qui ne le regardait pas, plongé dans ses pensées.

			— Vous êtes en train de mener une battue dans Paris pour retrouver le dernier Chalcroc, maître Caméléon ?

			Mon camarade grommela à peine.

			— À mon avis, ça ne sert pas à grand-chose, observa Angus, car ce Chalcroc doit se terrer en attendant de pouvoir s’enfuir. Mais mon petit-fils y tenait. Les trois quarts des Daïerwolfs de la capitale sont dehors à l’heure qu’il est, sur les ordres de Cam’.

			Buddy nous lança un regard pensif.

			— Je n’avais même pas pensé que vous ne le saviez pas, murmura-t-il en se frottant le menton. Comme ça doit être perturbant d’être aussi…

			— Ne remue pas le couteau dans la plaie, Buddy, rechigna Wolf. C’est déjà assez pénible comme ça.

			Angus releva soudain la tête, les yeux brillants.

			— Connaissez-vous la condition pour devenir un ancien ? demanda-t-il d’un ton brusque.

			Félix et moi nous consultâmes du regard. Aucune idée. Les itinérants, en revanche, savaient.

			— Il faut maîtriser les quatre niveaux de l’inconscient collectif, répondit gravement Laurent.

			— Exact.

			— Il y a quatre niveaux dans l’inconscient collectif ? m’exclamai-je.

			— Bien sûr, Lou. Et tu en maîtrises déjà deux, ce qui est plus que la plupart des Daïerwolfs.

			J’ouvris des yeux ronds. Camille fronça les sourcils.

			— Il y a le niveau que tous connaissent, expliqua patiemment Angus. Celui entre Daïerwolfs… disons vivants et consentants. Celui qui nous utilisons tout le temps.

			Sauf en ce moment précis…

			— Le deuxième niveau est l’âme de nos semblables morts. Y pénétrer pour visiter leurs derniers souvenirs et ressortir indemne demande déjà une force bien plus considérable, n’est-ce pas, Lou ?

			Joshua se tourna vers moi.

			— Tu sais faire ça ? s’étonna-t-il.

			Je hochai la tête. Ce n’était en effet pas la même chose. Combien de Daïerwolfs pourtant aguerris refusaient de s’y plonger par crainte d’y perdre l’esprit ?

			— Ensuite, il y a l’âme des presque disparus, poursuivit Angus. Ce niveau n’est pas aussi dangereux que l’âme des morts, mais il est infiniment plus difficile à pénétrer, car il est insaisissable. Qu’en penses-tu, Ulysse ?

			— Ouah ! approuva gaiement le chien.

			— Sans trop m’avancer, je crois pouvoir affirmer être le seul ici à savoir communiquer pleinement avec notre ami. Il vous envoie parfois des flashes et des émotions, preuve que son esprit est toujours là quelque part, mais vous ne pouvez pas le trouver. Il se situe dans l’âme des presque disparus. Il a ainsi accès à des informations du monde entier, car il y règne beaucoup moins de conversations parasites.

			J’en restai sans voix.

			— Et le dernier ? s’enquit Camille. C’est le plus important, n’est-ce pas ?

			— Le plus incertain, plutôt, rectifia son grand-père. Le plus étrange aussi. Il s’agit de l’âme de ceux qui ne sont pas encore.

			— Les Daïerwolfs à naître, murmura Ross.

			— Oui.

			— Les fœtus Daïerwolfs peuvent déjà penser ? s’étonna mon mâle.

			— Oh… Pas seulement les fœtus, mon ami. Nous parlons d’êtres qui n’existeront que dans des années. Pour vous donner un exemple, les voix des enfants de mon petit-fils et de Lou ont raisonné faiblement pendant des années, puis elles se sont tues définitivement quand Lou a intégré votre service. Autrement dit, quand il a été certain que ces enfants n’existeraient jamais. À leur place se sont élevées les voix bien plus puissantes de vos propres petits. Leur probabilité d’existence est si forte que je les entends aussi clairement que s’ils me parlaient en face.

			L’ahurissement de Joshua n’avait certainement d’égal que le mien.

			— Et qu’est-ce qu’ils racontent ?

			Angus se mit à rire.

			— Les âmes à naître ne parlent pas avec des mots ! Ils ne font qu’envoyer des émotions. Comme tous les petits du monde, les vôtres expriment leur amour pour vous, leur inquiétude quand les autres degrés de l’inconscient collectif les informent que vous êtes dans une situation délicate, leur colère quand on vous fait du mal et…

			— Ils ressemblent à quoi ? m’exclamai-je en retrouvant mes moyens d’un seul coup. C’est quoi leur animal fétiche ?

			— Voyons Lou, je n’en ai aucune idée ! Ils sont juste…

			— S’il te plaît, Angus !

			Je lui fis mon regard de chaton. Quand j’étais petite, ça marchait très bien.

			Les autres Daïerwolfs se mirent à rire et la tension diminua dans le salon. Même Joshua esquissa un semblant de sourire. Angus fit la moue.

			— Bref, reprit-il en levant la main pour couper court au chahut naissant, avant que tu ne retrouves ton accès au premier niveau de l’inconscient collectif, Lou, comme tu es la seule de cette pièce à en être capable, j’aimerais que tu testes ton accès à l’âme des morts.

			Mon rire s’étrangla dans ma gorge. Là, je ne plaisantais plus. Je voyais très bien pourquoi, mais cela ne me plaisait vraiment pas.

			— Maintenant ? coassai-je.

			— Oui. Une fois que la drogue se sera dissipée, cela n’aura plus aucun intérêt. S’il s’avère que tu peux communiquer avec moi via l’âme des morts, même dans ton état actuel, je tenterai de vous apprendre à accéder à l’âme des presque disparus. C’est moins dangereux que l’âme des morts et cela pourrait vous être d’un grand secours en cas de nouvelle attaque.

			Je fronçai le nez.

			— Tu y vas aussi, alors, Angus ?

			— Je t’y attends déjà…

			Bien. Je fermai les yeux pour me concentrer. L’inconscient collectif m’apparut à des années-lumière de moi, comme un fleuve coulant paisiblement dans le lointain. Hum… J’arrivais donc enfin à le distinguer. Je devais me dépêcher de faire le test d’Angus, car ma connexion serait bientôt de retour. Je m’immergeais toujours dans le flot des pensées de mes semblables avant de pénétrer l’âme des morts, quand je devais le faire. Y arriverais-je sans cette étape préliminaire ?

			J’inspirai profondément et cherchai l’empreinte de la dame Marthe, morte plus d’un mois auparavant, dont j’avais exploré les souvenirs pour essayer d’identifier le demi-coyote. Si je devais réussir, j’étais persuadée que ce serait par ce biais. L’obscurité me happa soudain.

			Je me retrouvai au beau milieu d’une allée couverte de gravillons, bordée d’arbustes dégarnis. La pleine lune brillait dans le ciel. Je frissonnai. J’étais de retour dans le Bosquet de la Reine, au beau milieu des jardins de Versailles. Auprès de moi, le maître Boa, qui serait lui aussi victime du demi-coyote dans quelques secondes, me couvait d’un regard doux. J’y étais. J’avais réussi. J’avais plongé au beau milieu de l’âme des morts.

			— Lou ! m’interpella une voix derrière moi.

			Je me retournai. Angus se tenait un peu plus loin dans l’allée, souriant. Il semblait beaucoup moins vieux, ici. Sa projection de lui-même reflétait la jeunesse de son esprit.

			— Tu m’as vite retrouvée ! m’exclamai-je.

			— Tu es vivante, Lou, me répondit-il gentiment. Ton âme étincelle comme un diamant au milieu de ces esprits disparus. Sortons d’ici avant qu’ils ne se fassent tuer et que nous en ressentions les effets sur nous-mêmes, je sais ce que je voulais savoir.

			Une pression sur mes doigts me rappela au monde réel. Camille serrait ma main dans la sienne et les Daïerwolfs me dévoraient du regard.

			— Ça marche ? s’enquirent-ils.

			— Oui.

			Angus se leva.

			— Allons messieurs, nous avons du pain sur la planche. Ulysse, nous allons avoir besoin de ton concours.

			— Ouah !

			Camille releva la tête.

			— Je veux apprendre aussi, grand-père.

			— Tu vas réussir à gérer ça en même temps que ta chasse à l’homme ?

			Si mon caméléon d’ami avait eu des mitraillettes à la place des yeux, Angus serait tombé raide mort.

			— Pour qui tu me prends ?

			L’ancien se contenta de sourire, mais la fierté qui gonfla sa poitrine n’échappa à personne.

			 

			Une demi-heure plus tard, Rex courait parmi nous comme un chiot excité, Camille communiquait avec lui comme s’il avait fait ça toute sa vie, Laurent et moi ressentions vaguement une présence lointaine et les autres pédalaient dans le pâté. J’avais retrouvé avec soulagement mon lien à l’inconscient collectif et je suivais d’une oreille distraite les efforts de mes semblables au-dehors pour débusquer le dernier Chalcroc. À mes côtés, les itinérants tremblaient d’impatience. Ils n’avaient pas l’habitude de rester sur la touche dans ce genre de situation. Angus avait beau insister sur la nécessité de cet entraînement, je sentais leur concentration faiblir de minute en minute. 

			J’avais toujours comparé l’inconscient collectif à un fleuve de pensées, impétueux ou calme selon les événements, mais toujours audible et plein de vie. Je réalisai désormais que ce fleuve n’était que le premier niveau. Sous lui se cachait un endroit sombre et froid, l’âme des morts, facile à localiser car il résonnait des peurs, de la douleur et des regrets des Daïerwolfs morts de façon traumatisante. Nos semblables décédés après une belle vie laissaient également une empreinte, plus sereine et plus douce, mais une seule essence violentée en couvrait mille qui reposaient en paix.

			L’âme des presque disparus était encore différente. Si le niveau un était un fleuve de vie, le niveau trois ressemblait à la brume fine et légère, celle que l’on ne sent sur sa peau qu’une fois que l’on est en plein dedans. Pour la trouver, c’était Tintin et compagnie ! Rex faisait de son mieux pour nous y attirer, mais à l’instar de la brume, je sentais le contact m’échapper dès que je refermais la main dessus.

			Joshua avait fini par se lever et je l’avais entendu aller recharger son arme. Je me doutais qu’il n’avait pas l’intention de braquer nos invités surprise, mais ceux-ci avaient intérêt à ne pas trop l’embêter dans les trois prochaines heures !

			Un coup de sonnette finit par nous tirer de nos exercices de méditation.

			— Vous attendez encore du monde ? s’étonna Joshua en se dirigeant vers la porte.

			— Non, répondis-je en fronçant les sourcils. Et si c’est un Daïerwolf, en bas, il masque sa présence. Je ne ressens personne dans l’inconscient collectif.

			Il appuya sur le bouton de l’interphone.

			— Oui ?

			— C’est bien ici qu’habitent Aloysia Martin et Sylvain Levif ? s’enquit une voix féminine avec un fort accent russe.

			Joshua se redressa imperceptiblement, signe de danger.

			— Oui.

			— Je viens me rendre. Ne me tuez pas.

			Tous les regards se tournèrent d’un coup vers l’interphone.

			— Je vous demande pardon ? dit très calmement Joshua.

			— Je m’appelle Elena. Je suis la compagne du tigre que vous avez assassiné et je sais que vous me cherchez. Je viens me rendre. Ne me tuez pas.

			 

			 

		

	
		
			20. 

			Pour l’amour d’un mâle

			 

			Nous échangeâmes des regards abasourdis. Angus lui-même paraissait surpris. L’inconscient collectif s’était figé pour mieux entendre. Joshua enchaîna avec sa placidité habituelle.

			— Et vous voulez monter ?

			— Pas vraiment, répliqua la voix. Je préfèrerais que vous descendiez, si ça ne vous fait rien. Je n’ai pas confiance en vous. Je ne veux pas que vous me tordiez le cou, bien à l’abri dans votre appartement.

			Cela se tenait. Camille acquiesça de la tête et bondit du canapé pour se rendre à la fenêtre. Je me levai également et rejoignis Joshua près de la porte. Hors de question qu’il descende sans moi. Sur un signe de mon camarade, Laurent et Félix se préparèrent à nous suivre. Buddy, Brutus, Ross et Wolf se regroupèrent autour du maître Caméléon, près des fenêtres, tout en prenant soin de rester invisibles derrière les rideaux. Angus ne bougea pas d’un pouce. Il se contenta de fermer les yeux. Sa présence dans l’inconscient collectif sembla soudain nous englober tous.

			— Très bien, nous arrivons, déclara Joshua.

			— Vous et Aloysia Martin ?

			— Oui. Et quelques amis. Comprenez que nous prenions nos précautions, nous aussi. Nous n’avons pas l’habitude de ce genre de situation.

			— Bien sûr.

			La voix avait un peu grincé sur cette dernière phrase, mais inutile de se demander pourquoi. Elle espérait avoir affaire à un humain et une femelle Daïerwolf, elle allait se retrouver face à une meute. À sa place, j’aurais pris mes jambes à mon cou.

			— Un instant, nous arrêta Angus.

			Nous nous immobilisâmes.

			— Cam’, dit sourdement l’ancien, la place d’un chef est à la tête de ses soldats.

			Camille pâlit brusquement et ses doigts s’agrippèrent aux rideaux.

			— Mais… Grand-père…

			— En cas de besoin, nos amis ici présents sont aussi capables que toi de lancer un pot de fleurs sur la tête d’un Chalcroc. En revanche, en bas, tu verras des choses que tu seras le seul à pouvoir repérer. Va.

			Mon ami déglutit avec difficulté et vint se poster à nos côtés. Wolf sourit gentiment et Félix lui tapota le dos pour le réconforter.

			— Restez derrière moi, maître Caméléon, ordonna Laurent. Allons-y.

			Nous descendîmes les marches et Laurent ouvrit la porte du hall, tout doucement. Une femme qui devait approcher la trentaine d’années se tenait là, les yeux brûlants rivés sur nous. Ses poings serrés trahissaient sa tension, mais elle ne cherchait pas à se cacher. Ses cheveux emmêlés d’un blond presque blanc et ses vêtements trop grands étaient recouverts de taches brunes. Du sang séché. Je déglutis avec peine. Elle transpirait la haine par chacun des pores de sa peau. Cette créature venait-elle vraiment se rendre ?

			Nous sortîmes tous les cinq, Joshua et moi côte à côte, Camille légèrement en retrait derrière Félix et Laurent. Elle détailla mon mâle de la tête aux pieds.

			— Alors c’est vous, gronda-t-elle, l’assassin de mon compagnon…

			— Votre compagnon était sur le point de tuer ma fiancée, rétorqua-t-il sereinement.

			Elle hocha la tête.

			— Votre fiancée n’est pas humaine.

			— Vous non plus.

			Ses narines se dilatèrent de mépris.

			— Vous savez ça ? Vous ne devriez plus être en vie.

			— Pourquoi donc ?

			— L’inconscient collectif aurait dû exiger votre mort depuis longtemps. Comment se fait-il qu’il admette des exceptions ?

			— Vous êtes bien renseignée, Elena, observa Félix sur ordre de Camille par l’inconscient collectif. Peut-on vous demander d’où vous tenez ces informations ?

			Elle grogna en guise de réponse.

			— Vous avez affirmé venir vous rendre, rappela le maître Lynx.

			Pendant une seconde, une lueur terrible flamboya dans les yeux de la femme, puis disparut.

			— Évidemment, dit-elle avec un grand calme. Quelle autre option serait raisonnable ? J’ai vu la façon dont vous me cherchez. Si je ne voulais pas finir au fond de la Seine avec une balle dans la tête, je devais vous trouver en premier.

			— Qu’attendez-vous de nous, exactement ? Vous savez que nous ne vous permettrons pas de faire du mal aux humains.

			Elle haussa les épaules et se tourna à nouveau vers Joshua pour l’examiner. Mon sang ne fit qu’un tour et j’avançai devant lui, les dents un peu trop longues pour une humaine.

			— N’y pense même pas, grognai-je en retroussant les babines. Tu n’aurais pas le temps de le toucher.

			La flamme se ralluma dans ses prunelles. Pendant une fraction de seconde, je crus qu’elle allait me sauter dessus, mais elle se contenta de cracher à la manière des chats pour manifester son mécontentement.

			— J’essaie simplement de comprendre comment un humain peut vivre alors qu’il sait qui vous êtes.

			— L’inconscient collectif a reconnu sa valeur en tant qu’allié de la race, répondit soudain Camille en sortant de l’abri formé par Félix et Laurent. Je suis sûr que tu comprends pourquoi.

			Elena étudia mon ami quelques instants.

			— Je comprends, dit-elle enfin. Comment devient-on une alliée de la race ?

			— On évite de chercher à nous tuer.

			— Je n’ai pas cherché à vous tuer.

			— C’est vrai. Peut-être pourrais-tu nous expliquer pourquoi les Chalcrocs ont décidé de lister tous nos semblables ?

			Elle releva le menton.

			— Aucune idée.

			Camille fit la moue.

			— Voilà qui me semble peu crédible.

			La femme laissa courir son regard sur notre groupe, puis revint à Camille, qui se tendit. À travers l’inconscient collectif, j’entendais les murmures de Félix et Laurent à son adresse pour le pousser à rester droit et ferme.

			— Je vois, marmonna-t-elle. Tu n’as pas l’air très fort, mais c’est toi le chef.

			— Pas encore, répondit-il avec un rictus. Me tuer ne décapitera en rien notre organisation. Navré.

			Elle cherche des informations, avertit soudain sa voix dans l’inconscient collectif. Ne laissez rien échapper qui pourrait nous affaiblir.

			Je me raidis. La certitude qu’elle ne venait absolument pas dans un but pacifiste me taraudait de plus en plus.

			— Qu’attends-tu de nous, Elena ? reprit mon camarade caméléon à voix haute. Nous l’ignorons toujours.

			— Je veux partir d’ici vivante. Laissez-moi quitter Paris. Je ne vous causerai pas de problème.

			Félix et Laurent jetèrent un coup d’œil à Camille.

			— Voilà une requête raisonnable, approuva celui-ci en hochant la tête. Mais tu vas faire du mal à d’autres Daïerwolfs plus loin, n’est-ce pas ?

			Elle soutint son regard sans répondre. Hum…

			— Qu’allez-vous faire ? cracha-t-elle finalement. Me tuer alors que je suis sans défense ? Sous ma forme humaine ? Comme vous avez tué mon compagnon ?

			— Pas de ça avec nous, Elena, la réprimanda Félix avec sévérité. Votre compagnon était certes sous forme humaine, mais il n’avait rien d’inoffensif.

			— Nous ne te tuerons pas tant que tu n’essayeras pas de nous attaquer, renchérit Camille. Dis-nous simplement ce que tu comptes faire. Rentrer chez toi ? Il y a des gens qui t’attendent ?

			Elle sembla hésiter, puis baissa les yeux.

			— Non, personne, murmura-t-elle.

			La détresse que je perçus dans sa réponse me toucha soudain droit au cœur. Personne qui ne l’attendait ? Pas de foyer où rentrer ? Et son unique compagnon tué par nos soins ? Une boule se forma dans mon ventre. Oh mon Dieu… Mais quelle vie endurait-elle ? Si seule… Si triste… Si dure…

			— Peux-tu contrôler tes pulsions, pendant la pleine lune ? demanda encore Camille, sur un ton radouci.

			Elle secoua la tête.

			— Non… laissa-t-elle échapper dans un filet de voix.

			Mon cœur se comprima douloureusement. Elle haussa les épaules et serra ses bras autour de sa poitrine, comme si elle se rendait seulement compte de la température extérieure. Quelle idée, aussi, de porter des vêtements si larges par un temps pareil !

			Elle surprit mon regard et s’assombrit encore plus. Ses mains disparurent dans ses manches trop grandes. Elle se balança d’une jambe sur l’autre, visiblement indécise.

			— On ne va pas te laisser toute seule comme ça, dit gentiment Camille. Ne t’inquiète pas, on va…

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Les mains d’Elena jaillirent de ses manches et projetèrent des éclairs argentés vers nous. Je me jetai en arrière mais pas assez vite pour l’esquiver. Une sensation de piqûre me brûla le cou. Oh non ! Pas encore ! Je relevai la tête juste assez vite pour voir un demi-chacal foncer vers moi. Une main puissante me tira en arrière et une ombre s’interposa. Le crissement affreux d’os frottés contre des griffes résonna dans la rue. Abasourdie, je fixai sans la voir Elena sous sa forme demi-animale, empalée sur le bras de grizzly démesuré de Laurent. Derrière moi, Joshua me maintenait fermement hors de sa portée. Le maître Orang-outan regardait la femme sans la moindre expression.

			— Dommage, fillette, énonça-t-il d’une voix dépourvue d’émotion. Nous avions entrevu une lueur d’espoir et nous étions prêts à te venir en aide. Nous saurons à quoi nous en tenir avec tes semblables, à l’avenir.

			Elena hoqueta et tenta de le mordre, mais un projectile tombé du ciel lui heurta violemment la tête. Elle s’effondra. Je reconnus les débris au sol. Nom d’un chat ! Le pot de basilic de Joshua !

			Laurent dégagea ses griffes du corps sans vie de la demi-chacal qui reprenait déjà forme humaine. Il leva la tête. Depuis ma fenêtre, Buddy nous adressait des grands signes.

			— Ohé ! On vous a encore perdus, en bas ! Vous n’êtes pas morts ?

			Laurent lui fit un signe rassurant et je repris mes esprits. Joshua desserra son étreinte. Il retira délicatement la seringue dans mon cou. Elle était moins grosse que celle que j’avais reçue un peu plus tôt et elle ne s’était pas totalement vidée, mais j’étais tout de même à nouveau seule dans ma tête. Et zut. À quelques pas de nous, Félix lâcha à son tour Camille, qu’il avait saisi pour le protéger, et l’aida à retirer une seringue de son bras. Bon, nous avions tous reçu notre dose. Camille pourrait faire le brave. Heureusement pour moi, cette fois, Laurent ne s’était pas laissé surprendre et sa rupture avec notre lien ne lui avait pas fait perdre ses réflexes de combattant. Le chef des itinérants n’avait fait qu’une bouchée d’Elena.

			J’approchai du cadavre à pas mesurés. Non, la femme ne bougeait plus. Je fouillai rapidement ses poches. Elle n’avait pas de papiers, mais je sortis une boîte encore à moitié pleine de seringues et un téléphone allumé. Je le saisis et consultai l’écran. Celui-ci s’éteignit. J’appuyai sans hésiter sur le bouton qui permettait de consulter l’historique des appels. Le dernier nom appelé s’afficha. Je grognai. Encore une théorie sur les Chalcrocs qui s’effondrait.

			L’écran affichait : « MAMAN ».

			 

			La soirée était bien avancée quand les Daïerwolfs nous quittèrent pour regagner leurs quartiers, avec force recommandations pour rester terrés chez nous cette nuit. Pourtant, Angus comme Camille semblaient penser que cette fois, il ne traînait plus un seul Chalcroc vivant à Paris. Et puis franchement, comme si nous étions assez bêtes pour sortir ! On aurait dit que chacun des membres de la troupe s’était proclamé mon nouveau père. Même Félix !

			Elena nous avait menti. Elle ne venait pas se rendre, elle n’était pas seule au monde. Elle était juste un pion, sacrifié pour voir ce que l’on pouvait tirer de nous. Angus avait pris la place soudainement libérée par Camille dans l’inconscient collectif pour mettre un terme à la battue et organiser l’évacuation du cadavre. De nouvelles questions se posaient à présent : qui se cachait derrière cette « maman » ? Représentait-elle une personne unique ou une organisation entière ? Une menace proche ou lointaine ? Nous n’en savions rien. Angus penchait pour une menace lointaine et vu ses connaissances en matière de Chalcrocs intelligents, nous adhérions tous à cette position. Aussi, le calme revint progressivement et, même si des tours de garde avaient été établis dans le ciel de Paris, la paix régna à nouveau.

			Nous restâmes enfin seuls. Joshua bouillait de l’intérieur et je ne voyais que ça sur son visage placide. Je savais très bien ce qui le travaillait. Outre les deux Chalcrocs du jour, il ne s’était pas beaucoup déridé depuis la gaffe de Brutus au sujet de la tentative des anciens de « m’accoupler » avec Camille. J’étais persuadée que cette histoire l’ennuyait plus que tous les demi-animaux du monde.

			— Ne tue pas Cam’ tout de suite, Joshua, plaisantai-je en me laissant tomber près de lui dans le canapé, c’était juste une façon de parler. Angus est considéré comme le Daïerwolf le plus intelligent de sa génération. Et ma mère est issue d’une longue lignée de grands chasseurs. Ils espéraient croiser les lignées, d’abord avec ma mère et Léo, puis avec Camille et moi. Sauf que nos familles semblent s’obstiner à n’être rien de plus que des amies. On verra quand Cam’ et Maylis auront des petits, s’ils ont envie de faire des bébés avec les nôtres…

			Joshua ne se détendit pas pour autant.

			— Tu ne m’en avais jamais parlé.

			— Ce n’était pas très important.

			— Tu es promise à ton meilleur ami et tu trouves que ce n’était pas important ?

			Je haussai les épaules.

			— On n’est plus au Moyen-Âge, Joshua. Je ne suis pas promise à Camille. Nos anciens ont juste suggéré à nos parents de nous laisser grandir ensemble, pour voir ce que ça donnerait. Et tu vois bien ce qu’il en est aujourd’hui. Je vis avec toi, pas avec lui.

			Il se renfrogna. Je me glissai sur ses genoux et me blottis contre lui. Entre les Chalcrocs, Angus et Wolf, il avait eu son compte de contrariétés pour la journée. Peut-être même pour la semaine. Pour le mois ?

			— Ne t’inquiète pas, ronronnai-je en fourrant mon nez contre le col de son pull. Tout ira bien maintenant.

			Joshua se contenta de passer sa main dans mon dos.

			— Il ne peut plus rien arriver, insistai-je. Avec mon équipe de nouveaux papas, la capitale est sous bonne garde !

			Il grimaça enfin un demi-sourire incrédule.

			— Sous bonne garde, je veux bien croire. Mais est-ce que ça veut dire qu’on va être tranquilles, tous les deux ?

			Hum. Aucune chance.

			Je levai les bras avec enthousiasme.

			— Bien sûr !

			 

			 

			 

			Ne manquez pas au printemps le quatrième et dernier tome de la série :

			ANIMAE, Le Rire de la Hyène
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